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A MADAME DE CURTON. 

Paris, 3~ juillet ~ 8t:i3. 

Madame, 

Si vous pouvez disposer do quelques 

heures, je vous prie de me le faire savoir 

prochainement. Je désire vous communi­

quer un manuscrit qui a de l'importance. 

Vous entendrez cette lecture absolument 

seule. Vous aurez l'obligeance de me ré­

pondre à cette adresse : 

Victor HENNEQUIN , 

Rue de Seine , 53. 





1'u 6 ao6t. 

Madame, 

Dieu m'a ordonné de vous écrire dans la 

forme qui vous a étonnée. 

~e que j'ai à vous tire est one révé­
lation. 
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car je vou avoue que je ui ' . an inquié­

tude de ce côté-là. 

Vous seule au monde connaissez le livre 

dans son entier. Il est donc juste que je 

vous tienne au courant des incidents qui 

se rattachent à cette publication. 

Il y a chez moi à cet égard un be oin 

d'expansion d'autant plus 3rand, que la 

puissance supérieure dont je reçois toutes 

les instructions nécessaire pour une œuvre 

d'enseignement d'une utilité générale me 

refuse toute espèce d'indications sûres 

quant aux faits d'une importance secon· 

daire, et dont je ne pourrais tirer que des 

satisfactions personnelles. 

Elle m'a fait écrire à un avoué, M. Bil­

lault, en lui renvoyant le seul procès dont 

je fusse chargé, que j'avais rédigé un livre 



Du ~7 aot'lt. 

)ladame, 

L'œuvre que je vous ai lue n'est pas des­

tinée à rester inédite. De votre côté, je 

suis certain que vous en avez parlé d'après 

vos impressions sincères, et que vous avez 

fait comprendre à qui de droit que cet 

appui, aussi désintéressé qu'inattendu, ap­

porté au pouvoir par un représentant, mis 

en cellule le 2 décembre, méritait qu'on 

respectât ma tranquillité. 

Si l'on veut des renseignements sur cette 

publication, l'on ne peut choisir de juge 

plus sûr que vous à tous égards. Je dé· 

truirais plutôt le manuscrit que d'en ac­

cepter un autre, et je dis cela en passant, 
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qm m'alll'aient paru en tout autre temp 

des folies. .J'ignorr el' qur les journau.\. 

ont accepté ou rcfusr clr cPs communica­

l ion. · h·anr,rs. 

Au surplus, l'id<'r. d'un 1~<liteur appor­

fant crnt mille francs, à une heure qui 

m'est dôsian 1e ainsi que le nom de c li­

hraire, est si hien entrée, de uré ou tle 

force, dans mon e. prit: que j'ai annoncé à 

ma ·œur ma prochaine renonciation, dans 

ce cas, à la succc siou de ma mère, et que 

j'ai indiqué par une lettre, au cai sier de 

la Démocratie, l'emploi de cet ar3en t, à con­

sacrer pour les neuf ùixièmes à l'extinction 

des dettes Je l'école Plrn lanstérienne, à la­

quelle je prescris de se di 'Soudre après 

cette liqui<l.ation. 

Je vous donne ce détail pom· que vous le 

fa siez connaitre. Cette lettre entière n'a 
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en collaboration avec l'âme de la terre; 

que ma carrière, comme avocat, était ter­

minée, et que ce manuscrit (c"était samedi 

dernier) me serait acheté cent mille francs 

comptants, par un éditeur, dans sept jours. 

Elle m'a conduit la main pour que j'or­

donnasse à cet avoué de négliger provisoi­

rement son étude pour propager cette nou­

velle, de lire ma lettre en pleine chambre 

des avoués et de la faire insérer dans les 

journaux. 

Je suis un instrument docile, en partie 

par contrainte invincible, en partie parce 

que l'évidence et l'utilité pratique des 

idées contenues dans mon livre me rallient 

à la cause dont on veut que je sois le re­

présentant. 

J'ai donc envoyé à cet avoué des lettres 
ii 
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sans utilité par l'âme divine, et ce qui me 

préserve du décour&gement, c'est l'intelli­

gence et la bonté rayonnant dans tout ce 

qu'on m'a fait écrire, et surtout dans le 

second ouvrage, déjà commencé, dont vous 

n'avez aucune connaissance. 

Je dois donc soutenir mon âme. Je tiens 

en main des vérités qui sont vraies, et le 

dévouement au sort général de mes frères 

doit me foire accepter courageusement le 

côté critique de ma situation. L'abnégation 

qni m'est imposée, les souffrances morales 

auxquelles je dois me résigner ne sont rien 

à coté des martyres que la barbarie de 

l'humanité infligeait aux inspirés d'autre­

fois. Ainsi acceptons tous les calices. 

Il m'a été permis de vous écrire ceci. 

C'est une grande consolation pour moi. Ne 
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rien de secret. On doit savoir que j'atlend-; 

cette somme pal'ce que Dieu l'a fixée, et que 

je n'eutends, en aucune façon, exploiter ù 

mon profit ma situation exceptionnelle 

dan le monde. 

Vous voyez à que] poiut je suis engagé. 

Si l'éditeur et les cent mille francs sont u 11 

rêve, il me faudra rejeter ceci sur des 

prestiges magnétiques, détruire comme je 

le pourrai l'impression produite partout 

que j'ai Cté atteint de folie, et rentrer dans 

la carrière, si pénible pour moi, du bar­

reau, avec la certitude de n'inspirer de con· 

fiance à personne dans le cours de ma vie 

entière. 

Je le déclare pourtant, mon esprït ne 

s'arrête pas à ces craintes. J'ai vu des pro­

diges réels, j'en vois encore en ce moment. 

(Jne âme humaine ne saurait être abusé(• 
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me répondez pas, c'est inutile. Il me suffit 

d'avoir communiqué l'état de mon âme à 

la vôtre. 

/1. 
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est si bien retrempéè que j'ai répondu à ce 

coup affreux par cette prière : 

.&11 food, J'ai la Térlté, et Je remerele 

Dieu, car ioeontestablemeot Je possède 
-
ce qui a été écrit de plus complet et de 
-
plus digne de Dieu sur l'avenir du 

monde. 

Gloire à vous, mon Dieu, qui avez 

daigné m'éclairer? Je vals traTalller 

avec a1•deor. Ma mission est prouvée 

pour mol. -J'ai demandé le martyre, et 

Je suis on lâche de me tourmenter si 

longtemps pour one misère. Acceptez 

ce cri d'enthousiasme qui -vient du fond 

de la douleur. Soyez béni pour la 



Du 2~ aoô.t. 

Madame) 

J'ai été complétement trompé. Je pHsse­

rai pour un fou. J'ai écrit partout qu'un 

éditeur m'apporterait hier cent mille francs. 

C'était une déception. Personne n'est venu) 

bien que l'âme de ta terre m'eût désigné 

1. Delahays comme étant l'éditeur annoncé. 

So1cz heureuse autant que moi: ma nature 
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science magnlftque que vous m'avez 

communiquée, et dont Je serai digne 

quoi qn'll arrive, aftn de paraître pur 

devant Tons, quand ma de entière 

devrait se passer dans le ridicule et 

l'ignominie. 
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Moins élevée qu vous u-J.e ' u ùe évr­

nements de ce monde, moin dégagée <les 

calculs de la prudence humaine, je vou 

eusse conseillé de ne point écrire à votre 

avoué, qui probablement e t fort loin de cet 

ordre d'idées, et d'attendre pour en parler 

la réali ation de la cho e annoncée. 

lais cette méfiance eût peut-être été un 

manque de foi condamnable que vou vous 

reprocheriez aujourd'hui. 

Vous avez du moins la conscience d'avoir 

agi avec loyauté et abnégation devant la 

puissance surnaturelle qui e communique 

à vous. 

Si c'est une épreuve, vous la supportez 

saintement, et, si le eigneur veut que vous 

soyez l'intermédiaire de ses révélations à 

notre pauvre monde, il ne permettra pas 

que l'on vous fasse passer pour un fou. 



A M. VICTOR HENNEQUIN. 

Du 21 aoùt. 

Monsieur, 

tes choses sublimes que vous m'avez lues 

out en elles-mêmes un tel caractère de vé­

rité, qu'elles n'ont nullement besoin à mes 

yeux qu'un miracle vienne les confirmer. 

J'espérais celui que vous m'aviez annoncé, 

sans oser y croire absolument. Je ne me le 

serais point expliqué, s'il eût eu lieu. Je ne 

cherche pas davantage à comprendre la 

déception que vous éprouvez, et qui m'a été 

fort pénible, n'en doutez pas. 

Je ne crois ni ne nie ce qui dépasse les 

limites de mon intelligence. 
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<'l•' permi de m' >crirl'' et 11ue c'étai! 

pour vou une C'onsolation. 

Je vou di ce que je pen. e; que ces 

lignes <lu moins vous prouvent ma s m­

pathie et \Ous persuadent que la décep­

tion dont mus ouffr z n'amoindrit pour 

moi ni l'œuvre que vous m'avez lue, 

ni la mi sion qui \OUS est donnee. 

Uoz . E DE URTO . • 
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Du reste, votre livre est là pour répondre 

à vos détracteurs si vous en aviez, et, pour 

ceux qui nieront vos révélations, vous re3-

terez toujours un philosophe profond et 

religieux, et un moraliste pur. 

Une chose encore me rassure sur des 

craintes que j'ai partagées d'abord, c'est que 

tant de phénomènes étranges, quoique fort 

incohérents, se produisent journellement 

par le magnétisme, que ce qui eût paru 

folie en d'autres temps sera aujourd'hui à 

peine considéré comme une preuve de cré­

dulité un peu trop facile ou d'originalité 

excentrique. 

Ces réflexions doivent vous paraître 

bien mesquines à vous qui puisez en 

Dieu mème votre courage et votre foi ; 

mais vous m ' avez dit qu'il vous avait 
c 
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la table s'est changé en voi. qui m'a 

inspiré ou dicté tout un livre. 

La voix céleste m'a ordonné d'inliluler 

ce livre : Sauvon le genre liumain. 

Je vous en parle pour deux motifs. 

Le premier, c'est pour réclamer de vou 

directement l'autorisation de le publier 

sans contrôle. 

Ce que M. Proudhon a fait pour lui­

même, je viens le faire · pour l'inspiration 

de Dieu. 

Le second motif de cette missive, c'est 

que Dieu a bouleversé toutes mes données 

politiques; c'est que mon livre attaque les 

principes les plus chers à la démocratie, 

qu'il soutient la cause du pouvoir en gé-



A NAPOLÉON Ill. 

SIRE ' 

Je m'appelle Victor Henuequin. J'étais 

représentant du peuple , le 2 décembre 

4 854. 

Je ne me suis jamais rallié à votre gou­

vernement. Je vous écris avec l'espoir que 

vous me lirez jusqu'au bout. 

Je ne vous demande ni place, ni croix, 

ni argent, ni faveur d'aucune espèce. 

Vous avez entendu parler des tables 

lournantes. J'ai poussé ce phénomène à 

ses dernières limites, et le mouvcmeut de 
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néral, malgré les vives répugnances de 

ma nature, et que j'ai or<lre de vous dire, 

à vous personnellement, que vous avez 

une mission providentielle. 

Ceci n'est pas un ralliement iniéressé. 

Je le prouve en vous demandant, ce que 

vous m'accorderez sans peine : permettre 

l'impression de mon livre et ne plus vous 

enquérir de moi. 

Deux choses vous démontreront que je 

ne suis pas fou : les phénomènes sur­

naturels aujourd'hui multipliés de toutes 

parts, 

Et la lecture du livre même. 

J'ignore, Sire, les formules de la cour, 

et je vous prie de m'accorder, contrai­

rem~nt à tous les usages sans doute, la 
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ei't plongée dans les ténèbres de· créations rhauehées, 
ni le sommet, parce qu'il se perd dans une lumière 
trop éclatante pour nos regards. 

L'Univers, la Nature, la Vie, Dieu, sont des syno­
nymes rendant tous une même idée. 

Étudier, toutefois, c'est tracer de distinctions dan 
l'objet qu'on étudie. La St'ience doit constater que 
l'Univers est un, mais si elle se bornait là, qu'en ei­
gncrait-clle d'utile! 

Pour arriver à des ré. ul tat ·, il fant conctaler que cci 
ensemble a des parties, qu'il c t con titué de plu~ieur 
éléments impossible à séparer en fait, attendu que la 
vie consiste dans leur union, mais faciles à di tingucr 
par la pensée. 

L'univers, la nature, la Yie ou dieu ne se compose 
pas seulement de minérau , de végétaux, d'animaux, 
d'hommes et d'astres. Toutes ces créations sont des 
moules infiniment variés dans lesquel une substance 
est versée. Considérée en dehors des forme ' qu'elle 
affecte et dans lesquelles elle est coulée, cette sub­
stance ne diffère d'elle-même nulle part, si ce n'est 
par le degré de son raffinement. Les nuances de ce 
raffinement sont infinies : 

1. Matière solide. 
2. Matière liquide. 
5. Matière gazeuse. 
4. Electricité . 
• >. Galvanisme. 
6. Magnétisme. 
7. Arome. 

1 

de végétal. 
AMES d'a nimal. 

d'homme. 
d'astres a diver1 degril. 
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DE LA VIE UNIVERSELLE ~ 
Dieu.-La matière.-Le JJrincipe d'ordre. 

Dien que formé d'éléments rnriés à l'infini, de1ui& 
l'animalcule microscopique, jusqu'au soleil qui nou~ 

éclaire, et aux astres dérobés par leur éloignement 
aux observations de nos astronomes, Je monde com­
pose un ensemble étroitement lié, un tout harmonieux 
animé d'une vie commune, cl la langue a constaté celle 
unité merveilleuse par le sens et l'étymologie du mot 
Univers. 

Qu'est-ce que l'Univers? c'est tout ce qui \it, et rien 
n'est en dehors de la vie. C'est la vie sans commen­
cement cl sans fin , sans limite dans le temps, sans 
limite dans l'espace, la vie endormie encore dans le 
végétal, s'éveillant dans l'ioseclc, s'épanouissant par 
degrés dans les espèces supérieures, croissant en acti­
vité à mesure qu'elle monte, jusqu'à l'homme et au­
dessus de l'homme, jusqu 'à ces pui sances placées, 
comme les an,,.es <le la vision de Jacoh, sur une échelle 
dont nous ne pouvons apercevoir la base, parce qu'elle 

.. 
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anneau de la chaîne, et qui vase perrectionnant, s'Hen­
dant à mesure que les anneau . de celte cha1ne remon­
tent jusqu'à la \'OÙ te du ciel. 

Nous avons dit que l'univcr enlier était Dieu, et 
cela est vrai, parce que l'univers c t un tout in­
décomposable cl que Dieu en vivifie les moindre. 
parties. 

Mais puisque l'élude distingue ce qu'elle ne pourrait 
divi cr, isoler dans la nature, puLque l'étude c. t d'au­
tant plu complète et lumineu_e que les di:"linctions 
sont poussre · plus loin et atteignent toute les diffé­
rences réelles, reconnais. ons, après a mir po é la dis­
tinction de la matière et de l'esprit, qu'une foL re 
deux éléments en prr en ce, c'est à l'e. prit qu e convien· 
dra exclusi\·ement le nom de Dieu avec la notion que 
l'humanité y attacbe.-Qu'est-ce que l'homme, dans 
la nature vi,•anle? c'est un corp· humain et une àme 
humaine réunis. A tous le deux, tant qu'ils ont liés 
ensemble, le mot homme s'applique à la fois. On 
dit la pensée, l'amour d'un homme; on dit aussi la 
tête d'un homme, sa main, son pied. Rchaus é, trans­
figuré par la présence de l'âme, le corps participe à la 
dignité de la nature humaine; il e t partie constiluli,·e 
de l'homme, et c' e t ainsi que les fleurs, les oiseaux, 
les astres sont Dieu, comme rayonnement extérieur de 
l'âme divine. 

l\fais, du corps détachez l'âme, ce qui ne peut avoir 
lieu pour l'âme de l'univers pris dans son ensemble, ce 
qui peut avoir lieu pour l'âme de l'homme, séparée du 
corps par la mort; aussitôt, placé entre le cadavre qui 
va pourrir et l'âme qui remonte à sa source, vous sen­
tez que re cadavre n'e:t plus un homme, ni partie 
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Voilà toute une gamme de raffinements pour la sub­
stance universelle. On peut mulliplier les subdivisions 
de chaque degré. Le passage de l'une à l'autre devien­
drait alors presque insensible, comme le passage du 
jour à la nuit pendant les secondes dont la succession 
forme l'aurore. Dans cette transition , toutefois, de la 
nuit au jour, le commencement est ténébreux, la fin 
lumineuse, el dans le raffinement progressif de la sub­
stance universelle, les degrés inférieurs constituent cc 
qu'on appelle la matière, les degrés supérieurs ce qu'on 
appelle âme ou esprit. 

La matière, ou substance universelle non raffinée, 
ou raffinée seulement jusqu'à l'étal gazeux , compose, 
en se présentant sous plusieurs aspects que les chi­
mistes considèrent a tort comme autant de corps sim­
ples, l'enveloppe corporelle des végétaux, des animaux, 
les mers et fleuves, plaines el montagnes, habitation 
visible des planètes, soleils, etc., etc , dont le corps 
proprement dit est emprunté aux aromes, degré inter­
médiaire qui relie comme transition le monde de la 
matière au monde de la pensée. 

L'esprit, qui a ses gradations dans le raffinement, 
comme la matière, et qui les a beaucoup plus nom­
breuses, parce que le raffinement est son essence et qu'il 
est destiné à passer par une filière infinie, est versé par 
le Créateur, en gouttes de feu, dans toutes les enve­
loppes matérielles destinées à sentir et à agir. 11 
constitue ainsi les âmes de plante, d'animalcule, 
d'animal proprement dit, puis les âmes d'un caractère 
très-supérieur, les âmes seules complètes, dont le moin­
dre type est l 'âme de l'homme, type cnnoMi par la 
notion du bien et du mal moral qui commence à ceL 
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ne nous semble, à notre point de vue mortel et ter­
restre. Une âme humaine est un composé d'éléments 
spirituels inférieurs à elle, âmes de créatures subal­
ternes qui se réunissent en elle, comme de petits ruis­
seaux, provenus de sources diverses, se réunissent 
dans une grande rivière. Un temps viendra où cette âme, 
jointe à d'autres, entrera comme affluent dans un grand 
fleuve qui sera l'âme d'un satellite ou d'une planète. 
C'est la circulation. Celle du sang dans le corps de 
l'homme en est l'image la plus juste, et nous y reve­
nons pour dire que les petits vaisseaux se réuniront 
toujours dans des vaisseaux moins nombreux, mais 
aussi plus larges, jusqu'à ce que nous arrivions à cet 
organe, centre de la vie physique dans l'homme, cen­
tre de la vie spirituelle dans le monde, qui, dans le 
corps de l'homme, s'appelle Cœur, et, dans l'âme uni­
verselle, s'appelle Dieu. 

Oui, s'appelle Dieu, à plus juste titre que les âmes 
humaines ou même sidérales, si élevées qu'elles soient 
dans la hiérarchie; car le mouvement universel a un 
principe, ne s'arrêtant qu'avec la vie du monde, c'esl­
à-dire jamais ;-comme la vie physique de l'homme a 
un principe de mouvement donnant l'impulsion à tout 
le reste, le cœur dont les battements commencent et 
cessent aycc notre existence. 

Qu'est-ce que Dieu? C'est tout l'univers. 
Si vous distinguez dans l'univers la matière de l'es­

prit, lequel des deux est Dieu'! C'est l'esprit. 
Si vous distinguez, dans la substance spirituelle, les 

âmes de tous les degrés de r âme centrale et impulsive, 
c1uellc àme est Dieu? C'est l'âme centrale, cœur et 
foyer du monde. 
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d'un homme; que l'homme tout enlier est dans l'âme 
désormais affranchie. 

C'est ainsi que le monde enlier, considéré dans sa 
vie, dans son mouvement, dans ses fonctions natu­
relle~. est Dieu, mais que, si l'on distingue dans la sub­
stance, la notion de Dieu se concentre dans la sub­
stance raffinée, en l'opposant à la substance restée à 
l'état de matière. 

L'univers est Dieu. 
Distinguez la matière de l'esprit, c'est l' Esprit qui 

est Dieu. 
L'esprit est la substance de toutes les âmes. Toute 

âme, si petite qu'elle soit, est un élément de Dieu, séparé 
de lui seulement par le moule dans lequel elle est ver­
sée el où el le ne doit pas rester longtemps, la sub­
stance spirituelle étant destinée à circuler, au moyen 
des naissances et des décès, à travers la !rnbstance ma­
térielle, à s'y diviser, à s'y réunir, comme notre sang 
circule, se réunit et se divise à travers nos vais~eaux 
veineux et artériels. 

L'Esprit, en général, se distingue de la Matière, 
prise aussi dans sa généralité, en ce qu'il est plus raf­
finé qu'elle. 

Et en second lieu, nouveau caractère intimement lié 
au précédent, en ce que la matière, inerte et passiYe, 
ne peul être la cause d'aucun mouvc111ent; elle ne foit 
que les subir. Diet1 ou l'esprit est dans le monde le 
principe actif on moteur. 

L'e~prit est un, impossible à diviser réellement. Les 
incarnations, gui nous montrent l'âme d'un homme 
séparée de celle d'un autre, son t des phénomènes beau­
coup moins esscn ticls cl beaucoup moins d nrablcs qu'il 

L 
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chances d'amélioration, sont détruites, et leurs parcel­
les, disséminées dans des moules inférieurs à l'espèce 
humaine, recommencent le travail d'épuration qui doit 
les amener à. composer de nouveau une àme d'homme. 
Les âmes capables de bien faire, par leur nature, ou 
par une volonté bien intentionnée qui lulle courageu­
sement contre les imperfections naturelles, sont con­
servées par les créateurs qui ne sacrifient pas légère­
ment leurs œuvres et ne détrnisent que dans des cas 
très-e"<ceptionncls; mais clics passent par une filière 
qui en dé<>age les parties les plus grossières el les fail 
retomber dans les régions inférieures. 

La matière est ainsi alimentée de tous les détritus, 
de tous les débris rejetés par le travail d'ép'lration 
qu'opèrC'nt les puissances créatrices de tous lés degrés. 
Dieu lui-même , le Dien-centre, que nous désignerons 
désormais par le mol Dieu, ~ans autre explication, n 'ac­
cepte dans son sein les àrncs les plus raffinées, qu'en les 
raffinant encore. 

li y a ainsi, dans l'unirnrs, un mouvement ascen· 
sionnel, dl'puis les bas-fonds lrs plus obscurs jusqu'à 
Dieu; et à chaque étage de l'éternel édifice, les é[é. 

ments gros iers qui ne peuvent suivre le mouvement 
d'ascen ·ion retombent, comme le cadavre tombe vers la 
terre, comme la dépouille <le la chenille tombe, dédai­
~née par le papillon tran. figuré. 

, ·ous venons d'employer le mot créateurs. Y a-t-il 
donc un trarail de création dans la vie universelle ·? li 
n'y en a pas, i l'on entend par ce mol une œuvre qui 
aurait produit la rnhstanre universelle, en faisant de 
rien tout cc qni C"<isle. Dieu s'est toujours manife té, 
comme il se man ifestera tonjo1w:, par la vie. Dans ces 
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Pourquoi ne pas dire immédiatement qu'il existe, au 
cetltre de l'univers, une âme supérieure à toutes les 
antres, cause impulsive de tous les mouvements, et que 
celle âme seule est Dieu pour nous? 

C'est que cette âme n'est pas seule notre Dieu. C'est 
que la vie universelle supporte bien les analyses et les 
distinctions de la pensée; mais, qu'en fait, aucun être 
seul n'est complet, ni par conséquent vivant. Le cœur 
du monde, le centre divin ne vivrait pas, si on tran­
chait les ramifications, épanouissement de lui-même, 
qui amènent dans son sein, comme un aliment céleste, 
la substance spirituelle assez raffinée pour être assi­
milée à lui, c'est-à-dire les âmes d'astres, au plus haut 
degré de leur perfection. La substance spirituelle tout 
entière ne peut pas être isolée du centre qu'elle renou­
velle et rajeunit sans cesse. Ainsi, le centre vivant du 
monde, plus divin que tout le reste, n'est pas un Dieu 
complet, sans les âmes, sans toutes les âmes; et les 
âmes, à leur tour, plus divines que la matière, ne peu­
vent davantage en être isolées, attendu que cette matière 
leur fournit sans cesse des éléments nouveaux. Elle 
devient esprit quand elle a été assez longtemps solide, 
liquide, gaz el fluide intermédiaire entre le monde phy­
sique et le monde des pensées. Il faut bien que la grande 
légion des âmes se recrute sans cesse dans la matière 
épurée, car les âmes font des pertes. A chaque nouvelle 
incarnation, c'est-à-dire entre chacune de leurs morts 
et chacune de leurs naissances, elles sont examinées 
par les puissances qui les ont mises en œuvre. Les 
âmes mal réussies, ébauches informes dans lesquelles 
les âmes animales ont été grossièrement amalgamées, 
si bien que la brutalité domine et qu'il y a trop peu de 



~o SAUYONS 

2° Si haut que notre pensée puisse remonter, Dieu a 
toujours produit de œuvres; il a toujours vécu, se 
manifestant par des créa lions, car il n'est pas le type 
de l'inertie et de l'égoïsme, mais le modèle de l'amour 
et du travail. 

La première hypothèse est ridicule; elle le sera pour 
tout homme capable de la dégager du prestige que l'é­
ducation première a su lui donner par ~urprise, dans 
l'àge de la faible se intellectuelle. n créateur oisif! un 
Dieu dan ' le vide 1 un roi sans peuple 1 le premier des ou­
vriers ans ouvrage! Et cela durant une période qui n'a 
jamais eu de commencement, pendant un temps qui 
dépasse Lous les millions de milliards de siècles que notre 
imagination peut accumuler 1 Il est impossible de se 
payer de cette supposition, alors surtout que s'offre à 
nou une suppo ilion complétement satisfaisante, en 
analogie avec l'organisation de tous les êtres que nous 
pomons examiner. d'accord avec tous les faits placés 
dan. le champ, dans le rayon de nos études. 

Dieu a toujours créé, doit créer toujours, Dieu vit 
créant. Il n'y a donc pas eu de commencement pour 
la substance universelle. Toujours les mondes en dé­
clin ont été remplacés par des monde jeunes et riches 
d'avenir. 

L'action de Dieu ne consi te pas à faire quelque 
cho e de rien, mai · à façonner de types qui varient à 
l'infini. Constituer un être nouveau a\ec des élément 
préexistants, voilà la seule fonction i\ laquelle le mot 
de création pui, e être appliquéarecju Lesse. L'esprit, 
en re ~ en ·, e.:t créateur; en cc sens encore tout esprit 
crée. La création, c'e:;t le produit du trarnil. L'âme 
dr I ~ f 11 rm i, d l'arai~n 'c. <le l'ahri llP , cl u castor a ~ . 
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matières, dont l'esprit de l'homme ne peut avoir la 
compréhension complète, parce qu'elles sont trop vastes 
pour lui, distinguons avec soin ce qui dépasse les li­
mites de notre intelligence de r.e qui est contraire aux 
principes de notre raison. Distinguons 1 'infini de l'ab­
surde. 

En vertu des limites de notre intelligence, nous ne 
pouvons nous faire une idée nette <le l'infini, et quand 
nous voulons envisager face à face le temps, sans com­
mencement et sans fin, l'espace ~ans aucunes bornes, 
notre âme éprouve on éblouissement semblable à l'é­
blouissement de l'œil qui cherche à fixer le soleil. Nous 
sommes arrêtés par notre faiblesse dans la contem­
plation de l'infini, mais cet inGni n'a rien d'absurde, 
c'est-à-dire de contraire à celte raison que Dieu nous 
a donnée pour qu'elle fût écoutée. fa notion de l'infini 
est si raisonnable que la raison ne peut s'en passer un 
instant, qu'elle repousse l'idée d'un temps limité, 
avant lequel il n'y aurait pas eu de temps, d'un espace 
au dela duquel il n'y aurait plus d'espace. Quelles que 
soient Yos idées religieuses, déistes, panthéistes, chré­
tiens, juifs, musulmans, etc., vous f:erez tous unis 
par cette pensée que Dieu, principe du monde, rem­
plit de son existence un temps, un espace qui ne peu­
vent ni commencer ni finir. 

Ce point admis, il vous reste à choisir, en vertu de 
votre raison, entre ces deux hypothèses : 

1° Après un Lemps infini, passé dans la solitude 
absolue, clans l'inertie la plus complète, il a plu à 
Dieu de créer des mondes cl d'utiliser pour le bonheur 
universel sa puissance, volontairement confinée par 
lui dans un désert, pendant des milliards de siècles; 
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daires, en mème temps que la matière première, base 
<le leur travail. Il serait inexact <le dire que ces lois 
leur sont imposées, car elles les soutiennent, les gui­
dent, et il ne pourraient s'en passer. 

A tous les étages, en remontant, on trouve de pa­
reilles lois, constituant, avec la matière première 
donnée aux créateurs, la Nature, base de leurs opéra­
tions. Ces lois ne se contredisent point; elles sont la 
charpente de l'univers dont l'équilibre se fonde sur 
leur harmonie. Dieu lui·-même ne crée pas sans se con­
former à des lois. Il s'y conforme volontairement. Les 
créateurs secondaires obéissent, parce que leur raison 
et leur intérêt bien entendu leur disent qu'en trans­
gressant les lois naturelles, ils n'aboutiraient qu'à des 
œuvres extravagantes, semblables à celles du musi­
cien fou qui voudrait composer sa musique de dis­
cords et supprimer la mesure, sous prétex te d'origina­
lité. Dien suit les lois de l'arithmétique et de la. géo­
métrie dans ses productions, les lois de la justice dans 
ses actes . li adopte ces règles comme le moyen de réa­
liser des créations aussi dignes de lui q uc possible; 
mais il n'y a point de sa part, comme chez les créa­
teurs en sous-ordre, adhésion à une législation qui lui 
serai t enseignée. Nul n'a qualité pour lui faire ac­
replcr des lois; c'est lui qui en donne à tout Je reste. 
Les règles qu'il suit ne sont autre chose que la recti­
tude nécessaire de son esprit, et si nous les distin­
guons de lui-même sous le nom de lois , c'est encore 
une de ces distinctions faites par l'étude entre des élé­
ments qui ne forment qu'un tout indécomposable dans 
la üe. 

Le notions qui précèdent permettront de corn-
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créations qui sont un magasin, une toile, une ruche, 
une digue. L'âme de l'homme a ses créations qui sont 
des outils, des machines, <les édifices, des œuvres d'art, 
des insLitutions sociales. L'âme de la planète Terre a 
ses créations qui sont des âmes <le végétaux, d'ani­
maux et d'hommes. li en est ainsi aux degrés supé­
rieurs, jusqu'à Dieu dont les créations directes pré­
sentent une puissance et une richesse dépassant les 
bornes de notre conception. 

Tout être créateur, inférieur à Dieu, possède pour 
son travail une substance à façonner qu'il n'a pas 
faite, qui lui est fournie de plus haut et c1ue nous ap­
pellerons la Nature. Si la Nature et Dieu peuvent être 
pris, en un sens vague et général, pour <les syno­
nymes, nous avons vu que Dieu, quand on veut Je dis­
tinguer de la création, est spécialement l'esprit à ses 
différents degrés, et surtout au degré le plus élevé. Le 
mot nature, quand on veut lui donner une acception 
spéciale et précise, désigne, pour chaque créateur, la 
création préparatoire sur laquelle il doit agir. Pour 
l'âme de la terre, par exemple, chargée de façonner 
les corps et les âmes de tous les êtres vivant à la sur­
face de son globe, la nature se compose, non-seulement 
de la substance universelle qui lui a été donnée dans 
un état très-grossier et dont elle n'a pu tirer d'abord 
que des ébauches, comme les animaux antédiluviens, 
mais encore de lois générales établies en haut, et dont 
la Terre ne peut pas s'écarter dans ses conceptions, 
pas plus que le musicien, si capricieux qu'il soit dans 
ses fantaisies, ne peut transgresser les lois de l'har­
monie et de la mesure. 

Il y a des lois données à tous les créateurs secon-
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le corps abandonné à lui même, en l'allirant vers le 
centre de la terre. 

2° Le mourement orgm1 iqtte , distribuant au\ 
plan tes un principe de vie, ou, pour parler plus exac­
tement, de végétation . qui fait circuler la séve et donne 
aux plantes quelques autres caractères d'animation la­
tente, de cnsibilité sourde. Ce mouvement, d'ordre 
lupéricur au précédent, 'y ajoute. Toute plante suliit 
s'influencc du mouvement mat(•ricl. Elle a des affini tés 
et des répulsions chimiques, clic a un poids comme le 
minéral. Le mouvement organique vient s'y adjoindre. 

3° Le mom;ement aromal, à peine soupçonné par 
la scienre ordinaire, et régis ant les agents intermé­
diaires, les fluides électrique, gah·anique, magnétique, 
aroma.l proprement dit, qui servent de corps aux âmes 
placées au-dessus de l'humanité, et dont l'humanité 
peut se senir elle-mème, dans certains cas, pour en­
trer en contact avec ces puissances upérieures. 

4• Le mouvement instinctuel, rangé au-dessus du 
mouvement aromal, parce que l'arome n'est que la ma­
tière au plus haut degré de raffinement, mais toujours 
passive, et servant de conducteur au mouvement donné 
par les esprits, san pouvoir imprimer cc mouvement 
elle-même, land is que l'instinct, s'il occupe un degré in­
férieur parmi les àmcs, participe de la nature des âmes, 
et que l'in tinct du moindre insecte, étant un principe de 
mou,·emenl, a plu de valeur dans l'échelle du raffine­
ment général que le cordon arornal, demeurant inerte 
tant qu'il ne plaît pas à un esprit de s'en servir comme 
d'un organe. Les propriété particulières de l'arorne 
(ou des fluides intermédiaires en général) l'élèvent un 
peu au-dessus de la matière inorganisée, autrement il 
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prendre celle affirmation, point de départ de la théorie 
de Fourier: 

L'univers se compose de trois principes éternels, 
incréés, indestructibles : 

Dieu, ou l'esprit, principe aclif ou moteur; 
La Matière, princi pc passif et mû; 
Un principe neutre et régulateur du mouve­

ment, qui s'appelle Mathématiques dans l'ordre phy­
sique, etJuslice dans l'ordre moral. 

BRANCHES DU JttOUVEl'tllENT UNIVERSEL. 

Quelles sont donc les attributions de Dieu? 
Imprimer le mouvement, d'après un plan général 

harmonieux, avec une bienveillance universelle, une 
providence qui s'étend à tout, mais qui n'agit directe­
ment que sur les faits d'une importance majeure, con­
fiant les œuvres secondaires aux incarnations infé­
rieures de l'esprit, dont chacune est Dieu, c'est-à-dire 
dont chacune joue le rôle divin dans sa sphère. 

Le mouvement universel se distingue, suivant les 
objets auxquels il est appliqué, en quatre branches, 
plus une branche tellement supérieure aux autres par 
son importance et sa nature, qu'elle ne peut figurer au 
même rang, pas plus que le blanc ou lumière pure ne 
figure dans la série des couleurs. Les quatre branches 
inférieures du mouvement sont : 

4 ° Le mouvement matériel, imprimé à la matière 
inorganisée, au minéral sollicité par plusieurs attrac­
tions dont la principale, la seule bien observée jus­
qu'ici, est la gravitation ou pesanteur, faisant mouvoir 

2 
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tabli on , et ce n'est pa là une stérile question de mot~. 
Pour Fourier, Dieu n'agit que par attraction; l'at­

traction est le principe générateur de tout mouvement. 
Le minéral, la plante, l'aromc, J'animai, l'homme obéis­
sent à des impul ions fatales. L'homme ne diffère de 
l'animal que pour pos éder un système d'attractions 
plus riche; il peut suivre des inspirations plus dil erses, 
mais toujours calculées d'avance et proportionnées 
aux fonctions qu'il est chargé de remplir en ce monde. 
II suffit de concevoir un système social, un milieu, 
conforme aux intentions du Créateur et adapté à ces 
attractions appelées pas ions dans l'espèce humaine, 
pour que l'homme puisse les uivre a1euglément, rnns 
avoir besoin d'aucune action réformatrice sur lui­
même. Rési ter aux passions est, dans toutes les socié­
té, impc sible; ce sont des forces cle la nature, aussi 
bien que la pesanteur.-Dans la société telle que Fou­
rier la dé ire et la décrit, non-seulement on ne pourra 
pa ré istcr a ses pasjon ' pas plu qu'on ne peut, 
d'après lui, y résister maintenant, mais il sera toujours 
salutaire qu 'on y obéis e, la pa sion, dans son vrai 
milieu, ne pourant conduire qu'au hien. Elle est pour 
l'homme une bous oie di1ine, une révélation perma­
nente; clic le guide souverainement à on but, comme 
l'attraction d'ordre matériel guide lrs astre , à travers 
l'espace, avec une clairrnyance merveilleuse, et réa­
lise par leurs mou1·ements l'harmonie céleste. 

Est-ce bien là le point d'appui de Fourier? Nou 
pourrions ) 'établir par de nomhn•ux textes, nous nous 
en di" pcn. on . le lecteur admettra bien sur parole 
que nous connais on la théorie <le Fourier et que nous 
somme~ rle bonne foi. 
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n'aurait pas le caractère de transition entre celle ma­
tière et les âmes. Mais s'il est possible, pour cette 
raison, de le classer au--dessus de la végétation, il ne 
saurait être mis au rang de l'instinct des animaux, des­
tiné à entrer par un seul degré de raffinement dans la 
composition des âmes humaines. 

DU !UOUVE!fJENT PA.88101'1\'EL Oil SOCl~L. 

Nous avons épuisé la série des mouvements infé­
rieurs, et l'on peut remarquer que le mouvement in­
stinctuel les résume tous; car l'animal est doué, par 
son corps, des propriétés de la matière simple; il pos­
sède dans la circulation de son sang et autres mouve­
ments internes, indépendants de son action propre, les 
qualités organiques ch1 végétal; il n'est pas étranger à 
l'action des fluides; le chat, par exemple, est manifes­
tement un réservoir de galvanisme cl d'électricité. 
L'instinct s'ajoute à toutes ces attributions. 

Le mouvement supérieur unique est le mouvement 
passionnel, spécial à l'homme. lei doit être dessinée 
une ligne de démarcation très-profonde. li n'y a pas 
solution <le continuité. L'homme est, par son corps, 
matière soumise à la gravitation, aux affinités chimi­
ques. Il est végétal dans ses appareils intérieurs, arome 
par son fluide magnétique, animal par ses appétits 
d'ordre inférieur. 

Il a <le plus - la Volonté. 
Nous nous écartons ici de la théorie de Fourier pour 

la première fois Cette théorie n'a fait nulle part de la 
volonté un principe spécial eL indépendant. Nous le ré-



48 SAUVONS 

mouvements; mais Fourier ne devait pas en conclure 
qu'on pourrait calculer, qu'il avait calculé lui-même 
exactement les effets de l'attraction humaine ou pas­
sion, considérée comme une force du m~me genre. 
Celle assimilation a choqué le sentiment général et 
justement. Si Dieu est libre, \'homme l'est aussi ; 
beaucoup moins sans doute, mais très-réellement en­
core. Fourier n'a pas eu la notion de celle liberté, 
identifiée par lui a\ec l'attraction. De là 'ient la sup­
pre sion complète de la moralité dans son système; 
suppression très-innocente de sa part, car il agissait 
en savant qui suit froidement une déduction et qui ne 
cherche pas à profiter personnellement du vice de ses 
principes, mais suppression qui devait blesser les con­
sciences et conduire ceux qui auraient pratiqué littéra­
lement son sy Lème à une dépravation inévitable cl 
profonde. 

Fourier avait cependant posé une base dont la mo­
rale profitera, en reconnaissant qu'à partir de l'homme 
et en remontant jusqu'à Dieu, non-seulement les at­
traction sont plus nombreuses, plus Hriécs, plus 
riches que dans les branches inférieures du mou\e­
mcnl; mais elles cessent d'ètre, comme les instincts 
de l'animal, dirigée exclusivement vers la satisfaction 
de l'individu et produisent, comme leur couronnement, 
une pas ion d'un ordre nouveau, !' Unitéisme, germe 
de tous les dévouements, amonr du bien, tendance 
vers le bonheur de la cr alion tout entière. 

Cette idée fort ju te aurait dû amener la conséquence 
inévitable que voici : 

I.e sentiment chez l'homme a donc deux pôles: -
il inspire le désir <lL' .. s~Li~factions personnelle~. {]'or-
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Eh bien 1 Fourier, qui a présenté l'attraction cornu- e 
un souffle divin, passant à travers les êtres créés comme 
à travers des harpes d'Êole qui rendent des sons plus 
ou moins harmonieux, plus ou moins suaves, suivant 
le nombre et la qualité de leurs cordes, n ·a pas déve­
loppé avec assez de logique cette idée posée par lui­
même que tout esprit est Dieu, c'est-à~dire fait it 
l'image de Dieu et coopérateur de son œuvre. Leii 
attractions de Dieu sont-elles fatales? non certaine­
ment. Qui les lui imposerait? Qui les calculerait pour 
les adapter à sa mission? Les allractions de Dieu sont 
ce qui plaît à Dieu; elles sont son amour ou sa bonté , 
comme la loi del' ordre, justice ou mathématiques, es! 
son intelligence même. Dieu conçoit ce qu'il lui plaît 
de concevoir et sent ce qu'il lui plaît de sentir. Les 
âmes placées au-dessous de lui, à des degrés divers, ne 
lui ressembleraient pas, si elles ne participaient pas h 
sa liberté, dans des proportions toujours décroissantes 
jusqu'à l'homme, dernier type de l'être libre. Ces âmes 
reçoivent une intelligence qu'elles n'ont point faite, 
des attractions ou passions qui ne ~ont pas non plui; 
leur ouvrage et qui sont bien calculées, en effet, en 
vue de leur destinée, qui sont bien des aiguillons par 
lesquels on les stimule d'en haut à l'accomplissement 
de leur mission, mais pas arec autant de rigueur, de 
précision, d'absolutisme que Fourier le pose en 
principe. L'attraction ne règne avec celle puis­
sance exclusive que dans les branches inférieures du 
mouvement. Ainsi Newton el les astronomes ses disci­
ples ont pu calculer, avec toute l'exactitude dont 
l'arithmétique est capaMe, les effets de l'attraction 
purement matérielle appliquée aux astres et à leurs 

'.!. 
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Accepterons-nous maintenant cet axiome fouriéri te 
fondamental : Les allrartions sont proportionneUes 
aux destinées? 

Les attractions de la pierre, de la plante, de l'ani­
mal sont exactement proportionnelle aux destinées de 
la pierre, de la plante, de l'animal, c'est-à-dire aux 
'urs des créateurs qui les ont mu mis à l'action de ces 
forces. Quant à l'homme, une partie de sa destinée 
dt;pcnd de lui. Srs allraclions sont proportionnelles 
aux vues de ses créateurs et elles tendent certainement 
au bien, mais l'lles y tendent aYcc plu ou moins de lu­
mière, tous les créateurs, excepté Dieu, n'arrivant au 
bil'n comme l'homme lui-même <pte rar des efforts 
gradués, par un travail dont les résultats s'épurent in­
dcfinimcnl. L'homme aura toujours douze passions 
radirales tel les que Fourier les a déterminées; cc moule 
des douze pa.sions nous a été donné par une puissance 
tellement rlc,·éc qu'elle est, relativement à nous, in­
faill1hle cl i111111uahle; mai ' la manière d'ètre de cha­
rnnc de douze passions, la nature des inspirations 
qu'elles nou- donnent é11.auctl de l'ê\mc de la Terre, 
puis~~nce très-' oisinc de nous, dont nous pouvons 
apprecicr, ju qu·à un Cl'rtaiu point, le trarn1I pro­
~rrssif, et qui, en fait d'amour par exemple, n'a su 
donn~·r aux prc111iLrs habitants du globe que des iospi­
rations brutalr~' fort éloi~nrcs de ] 'essor rlevé que 
rclle pa•siou doit p1 cudre, a 111c::.urc que l àmc de la 
Trrrr se fortifiera par son expfrience prrsonnelle et les 
ILçoui,. Jonn1•cs Je plus haut. 

te~ allrartionf' ne sont donr pac;; proporlionnellr~ au 
bien ab1:>olu, mais à l'rntelligcncc Ll à la bonté de 
cen'{ qui les donnent, P.t ce~ allr11ctiou~, appliqurcs à 
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dre sensitif, affectif ou intellectuel ;-il nous inspire 
d'aulre part le désir du bonheur général, même au 
préjudice de nos jouissances indi\ iduelles. 

Commenl choisir enlre ces deux Lendancl.!s, spéciale­
menl dans la sociélé mal organisée où nous vivons, et 
qui, loin de les concilier, les mel en conflil perpétuel? 

Une puissance divisée ne saurait prétendre à régner 
seule; l'attraction, en contradiction avec elle-même, 
ne peut plus êlre le principe unique <lu moL1vemenl. 
Elle ne peul offrir à l'actiYité de l'homme que des mo­
tifs, en lui laissant la faculté et la responsabilité d'uu 
choix entre eux. 

Il existe nécessairement dans l'homme un principe 
neutre, qui se portera, sans y être contraint par la na­
ture, vers les sati factions personnelles ou les fonclions 
d'une utilité générale. Si Dieu possède une notion de 
l'ordre moral, cette notion, dans une proportion très­
restreinte, se retrouvera dans l'homme fait à l'image 
de Dieu. L ·attraction, dès qu ·on arrive aux créatures 
du 1mlme rang que l'homme, cesse de commander le 
mouvement el se borne à le conseiller. L'homme ne 
peut pas agir en dehors de ses attractions; il faut né­
cessairement <1ue l'une d'elles lui suggère chacun de 
ses actes et c11 soit l'origine; mais enlre les attractions 
nobles ou basses, égoïstes ou dévouées, l'homme fait 
son cb.oix en \'Crln de sa volonté, priucipe omis par 
l?ourier dans sa description de l'âme, et celte volonté 
juge les attractions et leurs conseili:i, en vertu de la 
notion du bien el <lu mal, appelée con~cicnce dans la 
langue de tout le monde, faculté omise par Fourier, 
ain i que l'intelligence tout entière, dont elle constitue 
l'élcmcnt le pJug élc\I~. 
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de la théorie phalanstérienne, avec une intelligence 
ordinaire. Peut-être en viendraient-ils à saisir com­
plétement crtte notion juste au fond et vicieuse dans 
la forme, s'ils étudiaient deux fois plus longtemps, 
avec une intelligence double; mais la cience Sociale, 
dont Fourier, incontestablement, a jeté les bases, doit 
devenir vulgaire, et l'on ne peul vulgariser un axiome 
qui exige la traduction de chaque mot. Qu'est-ce 
qn 'nne Série? Qu'est-ce que les harmonies? Qu 'est-ce 
que les distribuer? La Serie est un principe fort pré­
cieux, très-habilement nommé, qu'il faut bien étudier, 
si la science sociale est une science, cl qu'il fallait 
bien désigner par un mot nou,eau, dans son acception 
au moins, puisque cette idée, principal produit du 
génie inventif de Fourier, était une idée nouvelle. 
Mais pourquoi multiplier les difficultés et joindre au 
mot Série, qui ne peut être compris sans travail, celle 
distribution d'harmonies, si nuag1mse pour des espr its 
mème exercés? Comme on ne peut être, en science 
sociale, maître ni même écolier sans apprendre en 
quoi consiste la Série, il n'en coûtera gnère, en pre­
nant ici la notion de la chose, de loger dans sa mé­
moire le mot et nous ne le changeons pas. Mais nous 
rendrons la formule un peu pin simple, en nou 
exprimant ain i: 

LA SÉRIE EST LE PLAN, TRACÉ PAR DIEU, DE L10RGANI­

SATLON UNIVERSELLE. 
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l'homme, ne produisent pas des effets mathématique­
ment certains. Les décisions souveraines de la volonl r, 
obéissant ou résistant à la conscience, peuvent sans 
doute se présumer d'après le caractère et les antérc­
dents de chacun, mais jamais être calculées d'avance 
comme on calcule les résultats d'une force matériell e. 

Effaçons donc le principe fameux: Les attractions 
sont proportionnelles aux destinées. Il n'est vrai 
qu'avec des restrictions et des distinctions trop nom­
breuses pour pouvoir être formulé comme un de c1'S 
axiomes qui servent de base à une science. Nous de­
vons y substituer celui-ci, à developper plus tard: 

LES CRÉATURES MONTENT VERS DIEU EN RAISON DU BŒ C\ 

QU'ELLES ACCOMPLISSENT. 

Fourier n'a esquissé, des facultés morales de 
1'11omme, que la passion. Il en fait le mobile de nos 
mouvements, et cela est vrai, tout mouvement nous 
é.lant suggéré par une passion noble ou vile; mais il a 
omis, et nous rétablissons, le contrôle des conseils de 
la passion, par la conscience et la décision d'obéir ou 
de résister à la passion par la volonté; contrôle et 
décision qui se rencontrent plus ou moins caractérisés 
dans tous nos actes, sauf les exceptions. Et il y en a, 
car la liberté de l'homme a des limites, et, dans cer­
tains cas, les puissances placées au-dessus d'elle en 
suspendent l'exercice, sous leur responsabilité. 

Nous avons fait l'analyse et la critique du premier 
axiome fouriériste ou phalanstérien : Les attractions 
sont proportionnelles aux destinées; - que dire du 
second : La Série distribue les harmonies? 

Qu'il n'est pas clair et ne présente pas une id t'e 
nette, à ceux même qui ont passé leur vie dans l'étud l' 
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Ici> vertébrés, le articulés, les mollu que , les rayonnes. 
Dan-· les vertébrés quatre da ses : les mammifères, 

les oiseaux, les reptiles et les poissons. 
Dans les mammifères, di>.. ordres : les bimane , le 

(p1ad rumanes, les carnassiers, rongeurs, édenté , 
marsupiaux, pachydermes, solipèdes, ruminants et 
'"' lacés, etc. 

Le plan reconnu par les naturalistes dans l'univers, 
l'ouricr le constate aus i; tout, à ses yeux, est clas épar 
divi~;ions et ubdivisions; il appelle la division géné­
rale Serie; la subdivision ou division particulière, il la 
nomme groupe. 

La série, le groupe, 1 'individu, voilà trois terme· 
(' )mpris les uns dans les au lrcs avec une gradation 
régulière; la hiérarchie peut avoir plus d'étages; sou­
' eut la clahsifiration comprend plus de trois termes. 
Aussi Fourier distingue-t-il, parmi les séries ou collec­
tions dP groupes, des séries de classes comprenant des 
sàics d'ordre, de genres, d'e,pèccs, de variétés, de 
ténuités, de minimités. Ces termes diffèrent en quel­
ques point de ceux des naturalistes, mai le principe 
est identiquement le mème, et la différence des nomen­
clatures serait facilement conl'iliée. 

La divi ion et la subdivijon se trouvent à tons les 
degrés de la série, jusque dans le groupe qui se par­
tage en indilidus. L'infoidu lui-même subit la loi 
générale : il est composé de p:irties, et, bien que ces 
11artie ne pui sent pas se séparer les unes des autres 
~ans périr, la dir1~ion el la suh<liü;1on sont nettement 
indiquée dans la forme intérieure et extérieure de 
tous les être . 

La di tribu lion de la nature, sous quelqu~ rapport 
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SÉRIE. 

DÉl'INI'l'IOIW 1n; I.A. 1o':n1E, 

te pri~cipe élémentaire sur lequel repose la loi 
sériairc, c'est que tout, dans l'univers, est classé par 
divisions et subrlivi~ions, par divisions générales el peu 
nombreuses d'abord, mais dont chacune contient plu­
sieurs compartiments; ers compartiments eux-mêmes 
en renferment d'autres, si bien que de l'unité collec­
Li\'e, de Dieu, on arrive par une gradation hiérarchique 
aux êtres les plus nombreux et les plus minimes. Du 
centre de l'univers, la vie se répand d'abord par des 
artères ou canaux en petit nombre, mais très-larges; 
ces canaux se bifurquent, se ramifient, en diminuant 
<le volume jusqu'à devenir capillaires, si bien que l'or­
ganisation du monde pourrait être figurée par une 
rosace arborisée. 

Les naturalistes ont très-bien reconnu que tout, 
dans l'univers, est classé par divisions et subdivisions; 
eux-mêmes ont porté ce plan dans leurs méthodes et 
divisent aujourd'hui la nature en règnes; ceux-ci en 
embranchements, puis en classes, en ordres, en fa­
milles, en tribus, genres, sous-genres, espèces, varié­
tés, individus. 

Sui vaut celte gradation, ils distinguent dans l'uni­
vers deux règnes, l'organiqne et l'inorganique; dans 
le règne organique, la zoologie consacrée aux animaux, 
et la botanique étude des plantes. 

Dans la zoologie se forment quatre embranchements: 
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celte intelligence créatrice qui divise la matière en y 
}lénétrant pour la façonner. C'est à l'état de ramifica­
tion que se présentent les os de la terre, les couche 
de rochers, les filons de métaux, et le sang de la terre, 
les sources. Le rocher, la source conservent cette d~­
position quand ils surgissent à la surface du sol. La 
chaîne de montagnes est un tronc qui se ramifie Ain~i 

les Alpes envoient de branches appelées chaînon~, 

dans la Suisse, l'Italie et la France. La forme, tracée 
en relief par les sommets des chaînes et chaînon , 
s'imprime en creux dans les vallées et sera forcément 
reproduite par les fleuves, qui suivent les niveaux les 
plus bas: à leau courante le terrain sert de moule. 
Vers le lit du fleuve, qu'on pourrait par analogie appe­
ler tronc, convergent des affluents; de cc lit divergent 
plu icurs embouchures. 

Dans les végétaux, la vie circule d'après les mêmes 
lois. La ramification affectée par les canaux qui répan· 
dent la sévc est aussi reproduite par la forme extérieure 
de la plante, et, pour considérer la végétation dans 
manifestation la plus vigoureuse, par la forme de larbre. 
Son tronc se divise et se subdivise aux deux extrémi­
tés, d'une part en racines, de l'autre en branches. 

La forme 0 énératrice de l'arbre et l'emploi de ce 
type dans l'économie universelle ont été bien sentis, 
bien exprimés par M. Victor Hugo, dans son ouvrage 
sur le Rhin. Nous rapportons ce passage pour ajouter 
au prestige d'une idée vraie celui d'un nom célè­
bre et d'un beau style: 

« Rien ne se re semble moins, en apparence, qu'on 
« arbre et un flcurn; au fond pourtant !'arbre et le 
« fleuve ont la même ligne génératrice. Examinez l'bi• 
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qu un la considère, nous a présenté l'aspect de plusieurs 
branches parlant d'un centre commun, puis sedivisant 
en rameaux qui aboutissent à des houppes déliées. 
L'ensemble est une rosace qui se ramifie à l'infini. 
L'élément radical de cette figure, la forme suivant 
laquelle se répand la vie, est un tronc qui se partage, 
c'est la bifurcation, la fourche, l'y grec. 

Tout être que l'on envisage isolément, que l'on 
extrait du réseau de l'arborisation universelle, pré­
sente lui-même la fourche, l'Y, pour type générateur 
de son corps. Si l'être est complexe, richement orga­
nisé, la tige qui forme le pivot, l'élément principal de 
la figure, se bifurque à ses deux extrémités, et les 
rameaux principaux se partagent eux-mêmes en plu­
sieurs parties. De la bifurcation simple, on arrive à la 
ramification dans plusieurs sens, à l'arborisation com­
plète. 

Cette forme ph,1s ou moins développée est imprimée 
partout. La terre nous présente, à la vérité, la figure 
sphériquP, mais elle n'est qu'une molécule de l'ensem­
ble sidéral, elle fait partie d'un monde divisé, subdi­
visé. Si nous tirons des lignes du soleil, pivot de notre 
univers, aux planètes, de celles-ci à leurs satel­
lites, nous obtiendrons la figure indiquée plus haut 
d'une rosace arborisée. Ces lignes existent réellement, 
ce sont les courants d'attraction matérielle qui unis­
sent les astres, et les cordons aromaux qui sont entre 
les âmes sidérales des organ~s de relations supérieures . 

Dans l'intérieur de notre globe, habitation et non 
corps de l'âme de la terre, les éléments d'organisation 
vitale sont rudimentaires et très-inférieurs à la végé­
tation. Toutefois, on y remarque déjà l'empreinte de 

3 
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point: l'auteur a sacrifié à la ressemblance matérielle 
l'analogie véritable; ce ont les sources et les afOuents 
du fleuve qui font pour lui fonction de racines en ali­
mentant la vie, et cette vie se répand, s'épanouit au 
dehors par les embouchures qui sont des branches. 

Du sy Lème sidéral, de la montagne, du fleuve, pas­
sons à l'homme : son corps e t engendré par le même 
principe, division, subdivision, et par les mêmes 
lignes; on les trouve dans les éléments ostéologiques, 
nerveux et vasculeux de son anatomie. 

Comme le végétal reproduit, dan sa forme exté­
rieure et dans son ensemble, le caractère de ses par­
ties intérieures, la figure générale de l'homme semble 
modelée sur celle d'un tronçon de nerfs ou de vai_­
seaux. Le corp de l'homme est un tronc qui a pour 
branches les bra et les jambes, pour rameaux le, 
doigts des pieds et des mains. 

De l'identité de la figure élémentaire qui forme tous 
les décors d'un paysage, montagnes, rivières, végéta­
tion et Lou les les parties intérieures ou extérieures de 
l'homme, il doit résulter que la campagne offre des 
a pects analogues à ceux de l'organisation vitale. Rien 
n'e t plu vrai; vue du haut d'une montagne, mieux 
encore d'un aérostat ou .ur l'échelle minime des cartes 
topographiques, la nature en tièrc imite une section de 
corp virnnt : les collines, la terre végétale ont des 
ma~ e musculaire que les rochers soutiennent comme 
de o ; le rivières circulent, e croisent, comme de~ 
veine et des artère . Les route blanchâtres, égalcmeol 
ramifiée , sont des nerf , et l'analogie n'e t pas seule­
ment dan la figure, elle est au i dans la fonction : 
comme l'artère, le fleuve porte et ranime la vie; comme 



LE GENRE HUMAIN. 27 

<< ver un arbre dépouillé de ses feuilles, et couchez-le 
« en esprit à plat sur le sol, vous aurez l'aspect d'un 
« flcu\·r. vu par uo géant à vol d'oiseau. Le tronc de 
« l'arbre, cc sera le fleuve; les gros es brauches, ce 
« sont les rivières; les rame ux et les ramnscules, ce 
« sont les torrents, les ruisseaux et les sources; l'élar­
« gissement de la racine, cc sera l'embouchure. Tous 
« les fleuves, vus sur une carte géographique, sont 
« des arbres qui portent des villes, tantôt à l'extré­
« mité des rameaux, comme des fruits; tantôt dans 
« l'cntre-deu\ des branches, comme des nids; el leurs 
« confluents et leurs affluents innombrables imitent, 
« suivant l'inclinaison des versants et la nature des 
« terrainF, les embranchements variés des différentes 
11. espèces végétales, qui toutes, comme on sait, tien­
<< nent leurs jets plus ou moins écartés de la tige, 
« selon la force spéciale de leur séve et la densité de 
« ltmr bois. Il est remarquable que, si l'on considère le 
« Rhin de cette façon, l'idée royale qui semble atta­
« chée à cc robuste fleuve ne l'abandonne pas. L'Y de 
« presque tous les affluents du Rhin, de la Murg, du 
« Neckar, du ~fcin, de la Nahe, de la Lahn, de la 
cc Mo clic et de l'Aar , a une ouverture d'environ 
cc 90 degrés. Bingcn, Niederlahnstein, Coblentz sont 
<< dans des angles droits. Si l'on redresse par la pen­
ce sée, debout sur le sol, l'immense silhouette géomé­
cc trale du fleuve, le Rhin apparaît portant toutes ses 
cc rivières à bras tendu, et prend la figure d'un chêne. 
~ Les innombrables ruisseaux dans le quels il se divise 
« avant d'arriver à l'Océan sont ses racine mises 
« à nu. » 

Dans cette comparai~on nous ne reprendrons qu'un 
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une case, dans une subdivision, dans un groupe, soul 
tout à fait semblables entre eux et tout à fait dépour­
vus de points de contact avec les objets placés dans une 
autre case. Ces deux idées ne sont pas justes . Dan 
tout groupe d'individus ou dans tonte série de groupes, 
on distingue faci lement un être caractérisé plus forte­
ment que les autres; il résume complétement, énergi­
quement, toutes les propriétés du groupe ou de la sé rie. 
Tel est, sauf meilleur exemple, l'aigle parmi les oiseaux 
rapaces, le co.1 parmi les gallinacés, le chêne au sein 
des quercinées. Ce groupe, si nous opérons sur de 
groupes, est le pivot de la série, il doit être placé au 
centre; les autres groupes, placés sur deux ailes, dégé­
nèrent par degrés et s'écartent du type commun , en 
suivant une progression ascendante et descendante, 
dont les tuyaux d'orgue sont la plus juste image. Troi. 
groupes ainsi classés nous donnent une série élémen­
taire, ayant un centre ou pivot entre deux ailes, l'une 
ascendante, l'autre descendante. Si les termes de la 
série sont plus nombreux, les deux extrémités pourront 
se partager en ailes et en ailerons . 

Nous avons constaté l'existence du centre ou pivot , 
l'inégalité graduée dans la série; il faut signaler 
aussi l'existence de la transition ou lien avec le 
groupes e. térieurs. La tran::.ition n'est que l'emploi 
d'un fait admis par tout le monde, l'existence de 
exceptions. 

Avant Charles Fourier, chacun tenait pour uai, 
mème pour proYerbial, qu'il n'y a pas de règle san· 
exception. Fourier, tout en reproduisant cette affirma­
tion, ne s'y est pas borné : il a évalué l'exception, l'a 
expliquée, l'a utilisée. 
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le nerf, la grande roule, avec les voyageurs et les dé­
pêches, transmet la pensée et le signal du mouvement. 

Une fois en po~session de la forme humaine, il suffit 
de placer ce type dans diverses positions et de le modi­
fier légèrement pour obtenir le moule de tous les ani­
maux. Il est horizontal au lieu d'être vertical chez la 
plupart des mammifères, chez les lézards; la bifur­
cation se montre chez la tortue, les crustacés, notam­
ment l'écrevisse. 

Le même système, apparent chez les insectes, se dé­
ploie chez les oiseaux, est comprimé chez les poissons. 
Les espèces dont la figure intérieure ou extérieure ne 
présente pas la trace évidente de la ramification, 
l'huître par exemple, correspondent aux plus bas degrés 
de la vie. L'organisation sériaire, étrangère à la ma­
tière, est l'œuvre de l'esprit qui s'y introduit et la 
divi~r, en y faisant entrer comme des rayons. 

li est déjà reconnu in~tinrti\ · emcnt que le classe­
ment par divisions et subfüisions est adopté par la 
nature, par Dieu. Aussi les hommes l'appliquent-ils à 
leurs œuvres, quand ils veulent y porter l'ordre. C'est 
la base de la logique; c'est d'après cette loi que le 
rhétoricien di tribue les partirs du discours. 

Si Fourier s'était contenté de proclamer ce principe, 
en remplaçant le mot division par celui de série, le 
mol subdiYision par celui de groupe, la loi Sériaire ne 
serait nullement une décom·ertc. 

Mais Fourier, dans Loule collection d'êtres, a signalé 
deux faits généraux, fertiles en conséquences: le pivot, 
la transùion. ~ous allons expliquer ces termes . 

Sc borner, pour classer les êtres, à diviser, à uh ­
diviscr, c'est laisser croire que les objets rangé~ dan s 

3. 
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le grands naturali tes l'ont approximée. Buffon, dan 
plu ieurs pas.ages, s'étend sur le rôle des êtres ambi­
gus, qui nouent la chaîne des créations et cmpècbenl 
l'universde présenter des lacunes. li affirme que, dans 
une classification conforme à la nature, toute collec­
tion doit offrir un centre et des ailes graduées: « A -
« semblons, ]Jour un instant, dit cet écrirnin, tous les 
« animaux quadrupèdes; faisons-en un groupe, ou 
« plutôt formons-en uue troupe, dont les .intervalles 
« et les rangs rrprésentent à peu près la proximité 
« ou l'éloi"'nement qui se trouve entre chaque 
« espèce ; plaçons au centre les genres les plus nom­
« breux, et sur les flancs, sur les ailes, ceux qui le 
« sont le moins; re serrons-les tous dans le plus petit 
« espace, afin de les mieux voir, et nous trouverons 
« qu'il n'est pa po.sible d'arrondir cette enceinte; 
« que, quoique tous les animaux quadrupèdes tiennent 
« entre eux de plus près qu'ils ne tiennent aux autres 
" êtres, il s'en trouve néanmoins un grand nombre 
« qui font des pointe au dehors et semblent s'élancer 
« pour atteindre à d'autres clas es de la nature. Les 
~ ingcs tendent à s'approcher de l'homme, cl s'en 
« approchent en e[et de très-près; les chauves-souris 
« sont les singes des oi eaux, qu'elle imitent par leur 
cc 'ol; les porcs··épics, les Mrissons, par les tuyaux 
« dont ils ont cou,erts, emblent nou indiquer que 
« les plume pourraient appartenir à d'autres qu'aux 
« oiseaux; les tatous, par leur lest écailleu'<, s'appro­
cc chent de la tortue et des crustacés; les ca Lor , par 
« les écailles de leur queue, ressemblent au pois.ons; 
« le fonrmilliers, par leur e~pèce de bec ou de trompe 
« sans dents et par leur longue langue, nous rappel-
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Il l'a évaluée, en cherchant dans quelle proportion 
elle intervenail dans tous les ordres de fails. L'excep­
tion, suivant ses calculs, varie du tiers au centième, 
mais elle est généralement du huitième. 

Après avoir évalué l'exception, Fourier l'a expli­
quée : les lois de la nature ne souffrent aucune excep­
tion, en ce sens qu'elles sollicitent toujours les êtres 
qui leur sont sou1nis, de la même manière, et les atti­
rent dansJa même direction. Mais souvent deux lois 
concourent el veulent exercer leur influence sur un 
même fait; de celte combinaison naissent des phéno­
mènes participant de deux natures, et qu'on peut appe­
ler ambigus, c'est-à-dire doubles. Ainsi s"explique 
tout fait exceptionnel, et jusqu'à la naissance des 
monstres. 

Quel est, dans l'ordre universel, l'emploi de l'ex­
ception, de l'ambigu? Appartenant également à deux 
ordres de faits, il sert à les relier ensemble, à les en­
chaîner. Entre le quadrupède et l'oiseau, se trouve la 
chauve-souris ; entre le poisson et l'oiseau, le poisson 
volant; entre le quadrupède et le poisson, les amphi­
bies; entre le jour et la nuit, l'aube et le crépuscule; 
en Lre la France du centre et l'Allemagne, l'Alsace; 
entre cette France centrale et la Belgique, la Flandre. 
Dès lors rien de décousu, d'interrompu dans l'univers: 
1' exception, l'ambigu est une transition. 

l.a distribution sériaire que nous sommes appelé à 
expliquer dans sou essence, au début d'un prochain 
ouvrage, n'a été décrite à peu près complétement que 
par Fourier; seul il en a fait ressortir les conséquences 
industrielles. Cette distribution toutefois est manifes­
tée si clairement par les œuvres de la nature, que tous 
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nelle, amlligue, transitoire, elle n'a pas su classer les 
premiers comme centres ou pivots de série, assigner 
aux autres la place naturelle des transitions. Un ordre 
plus complet, plus harmonieux, doit présider aux 
classifications du naturaliste. Sans essayer cette ré­
forme, déjà pressentie ·1)ar les savants d'un esprit 
suprricur, surtout en Allemagne, nous ferons observer 
que le règne animal semble la solliciter. A chaque pas 
il nous montre quelle importance le Créateur met à 
lier tous les ordres de faits par des transitions gra­
duées. Souvent un membre, développé et capable de 
fonctionner, dans les espèce::; typiques et pirntalcs, 
s "oblitère par degrés dans les ailes de la série; il 
s'atrophie, arrive à l'état rudimentaire, et n'est plus 
utile à aucun but, si ce n'est à constater l'enchaîne­
ment des créations. 

Parmi les reptiles, entre les sauriens ou lézards et 
les ophidiens ou serpents, il existe des affinités nom­
lHeuses : l'existence de pattes chez les lézards est la 
principale différence qui sépare ces deux séries; mais 
l'intervalle est encore trop grand pour la nature. Entre 
les serpents et les lézards, elle place un groupe transi­
toire où les pieds disparaissent graduellement : la fa­
mille des srincoïdiens qui passe de la marche à la rep­
tation par les trois groupes des scùiques, des seps et 
des chirotes. Les chfrotes, ainsi appelées du mot 
grec qui signifie main, n'ont que deux pattes très­
petilcs placées près de la tête. Ce dernier anneau de la 
chaîne nous conduit à la série des serpents. 

A ce groupe, les serpents eux-mêmes se rattachent 
par un aileron ascendant qui participe un peu du 
caractère transitoire ; il ne conserve plus aucun ves-
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« lent encore les oiseaux; enfin les phoques, les morses 
« et les lamantins font un petit corps à part, qui 
" forme la pointe la plus saillante pour arriver aux: 
« cétacés. » 

La loi sériaire, entrevue par Buffon, décrite avec 
précision par Fourier, est le principe suivant lequel le 
monde est classé par n1v1s10Ns hiërarchiques, dont 
chacune est graduée autour d'un r1vor, et se li'e par 
des TRANSITIONS aux collections extérieures. 

EIUPLOIS DE LA. SÉRIE. 

La loi sériaire régit la distribution des facultés, 
instincts, organes, chez tous les êtres animés. Nous 
l'avons fait sentir par des exemples. 

Cette loi représentant la combinaison logique et 
naturelle de tout ensemble, de tout objet composé de 
parties, on doit la retrouver et on la retrouve dans la 
classification des temps. 

Enfin, puisqu'elle préside à la répartition des or­
ganes, elle doit présider aussi à la distribution des 
fonctions, qui sont toujours en harmonie avec ces 
organes. 

L'application de la loi sériaire à la classification des 
êtres animés d'après leurs instincts et leurs organes 
doit régénérer l'histoire naturelle. Jusqu'à nos jours 
elle s'est contentée de la division, de la subdivision, 
qui n'est que l'ébauche de l'ordre. Tout en saluant 
dans quelques animaux des rois de la création, tout en 
signalant chez d'autres une organisation exception-
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par le calcul .J'œuvre de Dieu avant de l'avoir vue. 

Si de l'organisme animal ou végétal nous passons à 
la succession du temps, nous trou von~ dans le jour un 
moment central ou pivotai, le midi, où la chaleur et la 
clarté sont dans toute leur force; des ailes ascendante 
et descendante, avant et après midi; des ailerons, 
Jans le matin et le soir; des transi Lions, dans l'aube et 
le crépuscule, qui appartiennent à la nuit comme au 
jour. 

La vie entière d'un végétal, d'un animal, d'un 
homme, et même, en s'élevant encore sur l'échelle, la 
vie d' une nation présentent les mêmes phases; le 
c·cntrc, c'est l'apogée, l'époque où l'ètre jouit de toutes 
le~ facultés de la vie dans sa plénitude; les transitions, 
le .. ; passages de ce monde au monde inconnu sont la 
naissance et la mort. 

Les vibrations ascendante et descendante dont se 
compose la vie individuelle, sont ainsi résumées par 
Shakespeare : « D'heure en heure, nous mûrissons, 
« rnürissons, et ensuite d'heure en heure, nous pour­
« ri sons, pourrissons, et là finit notre histoire 1 • » 

Dans la même pièce, Shakespeare va jusqu'à repré­
senter, par des caractères nets, les périodes qui, sui­
'ant lui, composent la vie humaine. Comme Charles 
~lonricr il en compte sept. 

« Le monde entier est un théâtre; tous les hommes, 
« toutes les femmes, sont de vrais acteurs. lis ont 
11. leurs entrées et leurs sorties. Un homme, dans le 
c cours de sa vie, joue différents rôles, et les actes de 

• 1 C11111J1ie il t'UllS plaira, aete n, se. i. 
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tige de pieds, mais sa conformation intérieure et la 
struclure de ses écailles rappellent assez les lézards pour 
lui avoir mérilé le nom d'ophisanriens. 

Il ne faut pas s'attendre à trouver dans toutes les 
parties de la zoologie la gradation sériaire aussi com­
plète. Classés d'après le système que nous indiquons, 
les anima11x, habitants actuels de la terre, laisseraient 
dans leurs rangs les lacunes les plus capricieuses. Cc 
sont les créations nouvelles réserrées à la période 
d'Harmonie qui pourront seules combler les üdes. 
Ces créations aussi utiles et sympathiques au genre 
humain que les trois quarts des animaux et des végé­
taux lui sont aujourd'hui étrangers ou funestes, sont 
réservées à l'avenir de la terre; mais Fourier s'est 
compromis gravement en décrivant leurs proportions 
et leurs formes avec des chiffres et des détails que le 
Créateur lui-même serait incapable de garantir. Il y 
a de l'imprévu dans ses conceptions comme dans celles 
de l'artiste, et l'on ne peul en prédire que les carac­
tères les plus essentiels. La mission d11 naturaliste 
éclairé serait aujourd'hui : 

De se familiariser avec les conditions de l'organisa­
tion sériaire ; 

De tracer d'après ces conditions un cadre logique 
donnant place, comme pivot, ailes, ailerons ou tran­
sitions, à toutes les espèces animales qui vivent encore 
ou dont l'existence passée est constatée par les fos­
siles; 

De remplir les lacunes, soigneusement respectées, 
par des inductions qui peuvent, en se gardant d'une 
précision exagérée, assurer un jour à leur auteur une 
gloire analogue à celle de Leverrier, qui a découvert 
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terre cuite et qu'une botte de foin servait d'enseigne à 
ses manipules. Rome était jeune sous les consuls quand 
elle combattait Carthage. Rome, sous Auguste, régnant 
de l'Euphrate à l'océan Atlantique, était à l'apogée de 
sa puissance. Son empire décline sous les empereurs, 
tombe après Constantin, meurt sous Romulus Augus­
tule. Dans cette grande série d'événements, nous re­
trouvons une vibration ascendante et une vibration 
descendante, appelée par Montesquieu la grandeur et 
la décadence des Romains. 

De la vie individuelle, des vies nationales, on peut 
s'élever à une conception plus vaste encore, la ''Îe de 
l'humanité. L'application de la loi sériaire à cette 
grande existence enfante une histoire universelle qui 
a sur toute autre le double avantage d'ètre en har­
monie avec les lois de la nature et d'aboutir à des con­
séquences très-pratiques pour notre génération. 

Nous avons montré la Série présidant à la distribu­
tion des organes chez tous les êtres animés et à l'en­
chaînement du temps, aux périodes successives de la 
vie. Ajoutons qu'elle apparaît dans les fonctions toutes 
les fois qu'en les répartissant on suit les indications de 
la nature. Dans une association agricole bien combinée, 
à chacun des groupes de poiriers, ou de tout autre 
végétal si l'exemple des poiriers ne vous comient 
pas, attachez un groupe de jardiniers; la distribu­
tion de l'objet du travail en centre, ailes, ailerons, 
transitions, se retrouve forcément dans la distribu­
tion des travailleurs. Voulez-vous des fonctions, non 
plus agricoles , mais de fabrique? prenez les métiers 
qui opèrent sur le métal : en aile ascendante vous aurez 
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« de la pièce sont les sept âges. (Naissance.) Dans le 
<c premier, c'est l'enfant, vagissant et bavant sur le 
« sein de sa nourrice. (Enfance.) Ensuite l'écolier, 

toujours en pleurs, le visage frais comme le matin, 
« et son petit sac à la main, rampe, comme le lima­
« çon, lentement et à contre-cœur, jusqu'au seuil de 
« l'école. (Jeunesse.) Puis vient le jeune homme 
« amoureux, qui soupire comme une fournaise et 
c< chante une ballade plaintive qu'il a faite pour les 
« yeux de sa maîtresse. (Apogée.) Bientôt vient le 
" soldat, prodigue de jurements étranges et le menton 
» barbu comme le léopard, jaloux sur le point d'hon­
» neur, emporté, toujours prêt à se quereller, cher­
« chant unè bulle d'air. la renommée, jusque dans la 
a bouche du canon. (Déclin.) Après lui, c'est le juge 
« au ventre arrondi garni d'un bon chapon, l'œil 
« sévère, la barbe taillée d'une forme imposante. Il 
« abonde en vieilles sentences. en maximes vulgaires, 
« et c'est ainsi qu'il joue son rôle. (Caducité.) Le 
o. sixième àge olfre un maigre Pantalon, en pantouUes, 
« avec des lunettes sur le nez et des poches sur le 
« côté; les bas bien conservés de sa jeunesse se trou­
« vent maintenant trop vastes pour sa jambe rétrécie; 
« rn voix jadis forte et mâle, aiguisée en fausset d'en­
« fant, ne fait plus que siffler d'un ton aigre et grêle. 
« (.Mort.) Eu fin le septième et le dernier âge vient 
« finir celte histoire pleine d'étranges événements; 
« seconde enfance, état d'oubli profond, où l'homme 
« s~ trouve sans dents, sans yeux, sans goût, sans 
« nen. » 

Rome était à l'état d'enfance sous les premiers rois, 
alors que ses toits de chaume abritaient des dieux de 

4-
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d'unir les hommes, de les disposer à faire un corps. 
Tous les exemples que nous avons donnés d' organisa­
tion sériaire s'appliquent à des êtres qui sont unis par 
un lien; les hommes, au contraire, sont en état <le 
division et d'hostilité. L'intérêt de l'ou\ rier est con­
traire à celui du manufacturier, qui vent employer les 
machines au lieu de l'homme et réduire le salaire. 
L'intérêt du manufacturier lutte avec celui du mar­
chand qui veut, lui, acheter au plus bas prix possible. 
L'instinct du marchand est de vendre au consomma­
teur des objets très-chers et peu durables; toutes ces 
classes sont en lutte. 11 n'y a même pas accord entre 
les membres d'une même classe; au contraire, c'est là 
que l'antagonisme est le plus vif. Les ouvriers se fonl 
une concurrence qui enlèvè le salaire à quelques-uns, 
le réduit pour tous . Trop souvent se renouvellent <les 
faits analogues à celui que nous voyons constaté par le 
Jfoniteur du 27 décembre ~ 818. 

« Le nombre des vendangeurs qui affluent dans les 
« environs de Dijon est tel, qu'à l'ouverture de la 
« vendange leurs journées ne se sont pas élevées à 
cc plus de deux sous. Ceux qui n'étaient pas employés 
c< offraient leur travail pour la nourriture seulement; 
« les autres demandaient l'aumône. » 

A tous les étages, entre les manufacturiers, entre les 
marchands, dans toutes les professions, se produit la 
concurrence anarchique; elle pousse à la fraude, à la 
banqueroute, à la misère. Une société frappée de ces 
fléaux ne forme pas un ensemble auquel on puisse 
appliquer la meilleure distribution du travail; il faut 
unir l'humanité par l'association, avant de l'organiser 
par la loi sériaire. L'association, c'est la solidarité du 
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les travaux qui s'exercent sur les métaux communs, 
fonction du taillandier, du forgeron, du serrurier; en 
aile descendante, les professions qui opèrent sur les mé­
taux de luxe, groupes d' orfévres, de joailliers, de bijou­
tiers; au centre vous placerez une fonction qui se 
distingue par sa grande importance sociale, et qui est 
faite pour éfJuilibrer les deux aib, car elle participe 
des deux, le monnayage. Le monnayage emploie, pour 
les espèces inférieures, le cuivre, le billon, les métaux 
de l'aile ascendante; pour les pièces d'une valeur 
élevée, l'or et l'argent, métaux de l'aile descendante. 

C'est celte application de la Série aux fonctions de 
l'humanité que nous allons développer de préférence. 

APPLIC&TION DEL& SÉRIE A.U Tft,'-VA.IL. 

ELLE V REFRODl'IT L'ORDRE U~IVERSEf,. 

Les exemples que nous avons donnés, et que chacun 
peut multiplier suivant ses connaissances spéciales, 
prouvent que la loi sériaire est la loi de l'ordre univer­
sel. Écrite dans l'astronomie, dans la distribution des 
minéraux, des végétaux, des animaux, elle doit être 
transportée dans le domaine de l'homme, notamment 
dans la répartition des travaux, et si nous avons con­
sacré à sa description les développements qui précèdent, 
c'est en vue de cette conclusion pratique. 

Union par l'association. 

Avant d'appliquer aux travailleurs l'ordre sériaire, 
un préliminaire indispensable doit être accompli, c'est 
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campagne, libre de sauts-de-loup, d'artichauts de fer, 
de clôtures égoïstes, est soumise à l'irrigation métho­
dique, à la culture unitaire, la plus économique, la. 
plus puissante. La plaie du morcellement agricole est 
radicalement guérie, la plaie du paupérisme l'est aussi. 
Le prolétaire, associé aux entreprises agricoles, ma­
nufacturières, ne voit plus son salaire limité, sa famille 
réduite à la misère par la concurrence au rabais des 
ouvriers affamés comme lui. Sa part dépend du béné­
fice général' et ce bénéfice Il 'a pas de bornes; ses lu­
mières, son activité peuvent l'étendre. Dans un pareil 
milieu social , la machine , glorieuse création de 
l'homme, noble victoire de l'esprit sur la matière, 
n'est plus un monstre qui dévore dans ses dents de fer 
des hommes, des femmes et des enfants; la machine, 
elle ne chasse personne du champ ni de l'atelirr : 
c'est une force au service de l'association, force qui 
double les produits sociétaires en allégeant le trarnil 
de tous. La machine est accueillie avec des cris de 
triomphe, non plus seulement, comme aujourd'hui. 
par le manufacturier qui s'en adjuge le b é né~ce, mai~ 

par toute la population travailleuse Plus de morcelle­
ment agricole, plus de paupérisme ni de mendicité, 
plus de mi,ère causée par les machines : tels sont les 
résultats nécessaires de l'association. 

Qu 'elle s'établisse à tous les étages des circonscrip­
tions politiques cette association bienfaisante; la Com­
mune c l son élément primordial, et, pour ainsi dire, 
moléClllairc; elle doit se coi ·tituer rnsuite dans les 
régions ,·npéricure::; du royaume, de lempire, d11 con­
tinent, de l'humanité. 

Elle règne déjà au-dessus de nous, dans le monde 
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but et des chances bonnes ou mauvaises, acceptée par 
tous les éléments de l'activité humaine. 

Fourier, Owen, Saint-Simon, se sont rencontrés 
dans celle pensée, qnc l'association était, pour l'orga­
nisation des travailleurs, un préliminaire indispen­
sable. Mais Owen, dans ses sociétés coopérati\·es, dis­
tribuait les produits en raison des heures de travail, 
sans tenir compte des inégalités de talent et de for­
tune; il n'associait qu'un élément de la puissance 
humaine, le travail. Saint-Simon, sniYant sa fameuse 
dc\·ise: A chacun selon sa capacité, à chaque capa­
cité selon ses œuvres, tenait compte de deux conditions 
dans le parla~e des richesses, le travail et le talent; il 
excluait formellement un troisième élément, le capital. 
C'était une erreur : le capital rcpré ente des droits 
acquir., un travail accumulé. C'est d'ailleursun élément 
puissant dans les sociétés modernes, élément qu ïl faut 
accepter, respecter, sous peine d'agir par voie révolu­
tionnaire, d "apporter à la société la guerre, J' anarchie, 
au lieu de la conciliation et de la paix. Fourier seul a 
fait une part à toutes les forces de l'homme, seul il a 
donné la formule de l'association intégrale, association 
du capital, du travail et du talent. 

Que les capitaux, terres, habitations, numéraire, que 
les capacités, que les bras soient mis en société dans la 
Commune, Société ne veut pas dire communauté ni 
partage égalitaire. Au jour de la répartition, le capital 
aura sa part proportionnée à ses apports, les heures 
de travail auront leur part; les inégalités de talent, 
constatees par l'élection libre et compétente, auront la 
leur ; dt• lors les droit!' de tous sont conservés, l'échelle 
des fortunes suLsiste; mais les bamèrcs tombent; la 

!.. 
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hommes à vues générales, qui conçoivent l'ensemble 
de tous les sujets, mais à qui les détails répugnent. La 
Commune elle-même doit avoir, en dehors des rangs 
actifs, une série dirigeante, un conseil de régence, 
dont le germe se trouve aujourd'hui dans le conseil 
municipal. 

La division générale des travaux étant déterminée, 
on peut pousser la subdivision à un nombre de degrés 
qui variera suivant la nature , les productions de 
chaque terroir, les dispositions industrielles des habi­
tants. La série d'agriculture pourra se partager en dé­
frichement, culture proprement dite, éducation des 
animaux; la culture embrassera les eaux et forêts, les 
céréales, vignes, vergers, potagers, l'horticulture. Au· 
tant que possible, il faut pousser la subdivision jus­
qu'aux moindres nuances, ou, comme le dit Fourier, 
jusqu'aux ténuités et mini mités. A chaque degré de la 
division, consacrez un groupe à l'état-major, déter­
minez la fonction du centre, classez les ailes, ailerons, 
transitions. Dans la série des métaux, par exemple, la 
transition antérieure, c'est le travail des forges, qui 
se lie à celui des mines; le mineur, par l'intermé­
diaire du terrassier, se rattache à l'agriculture, à la 
batisse; la transition po térieure nous est offerte par 
les professions mixtes qui combinent les métaux pre­
cieux avec d'autres substances. Les fabricants de li1res 
de messe enrichis d'incrustations et de dorures, ces 
patenôtriers du moyen âge, dont l'industrie est encore 
de mode, rattachent la bijouterie à la reliure, à la li~ 

hrairic; d'autres, en façonnant des nécessaires 1 uxueu~, 
vonL la joindre aux métiers de l'ébéniste cL du menui~ 
sier. 
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solaire dont la terre fait partie. Mais la solidarité des 
astres est entravée par l'incohérence dominant encore 
sur notre planète; et, si nous écrivons ces lignes, si 
Je Créateur, s'affranehi<:sant des lois ordinaires de la 
nature, a fait tomber sur notre tête un rayon que nous 
avons mission de diviser et de répandre, c'est que le 
morcellement et l'antagonisme de tous les éléments de 
la société terrestre allaient obi iger les astres indignés à 
retrancher de leur communion notre globe. 

Organisation par la série. 

Les hommes sont réunis, travaillent de concert; la 
solidarité s'est établie ; comment la cfüision sériaire 
va-t-elle présider aux travaux? 

Dans chaque commune, on établira d'abord pour les 
fonctions une série de classes, composée de sept 
termes : 

Travail domestique, 
ag1·icolc, 
manufactmicr 
commercial, ' 
d'enseiB·ncrnent, 

Pratique des ,cienccs, 
Et des beaux-arts. 

Outre ces fonctions, il en est une que nous ne comp­
tons pas : la fonction gouvernementale. Toute série de 
travail doit avoir rnn état-major, composé des chef~ 
cle tous les groupes, des patriarches blanchis dans ks 
travaux, pleins cl'cxpfricnre, mais désormais pins ca­
pables du conseil que de la pratique; joignons-y ces 
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le travail le plus attrayant et le plus productif. 
« La terre fera germer pour toi des ronces et des 

« épines; tu gagneras ton pain à la sueur de ton 
« front. )) 

Cette malédiction, c1ui résume vivement la condition 
passée du travailleur, ne saurait peser sur son avenir. 
Si Dieu est intelligent, notre destinée est le tralail, 
car il nous a donné des besoins, des facultés, des bras. 
Si Dieu est bon, notre destinée est aussi le bonheur; 
nous devons être heureux dans le travail et par le tra­
vail. Déjà les ravissements solitaires du savant et du 
po~te qu'une idée soudaine illumine, la joie bruyante 
des cultivateurs assemblés par des moissons ou des 
vendanges, nous ont appris que ces mots, travail et 
souffrance, ne sont pas nécessairement accouplés. Que 
demande le paysan fatigué de bêcher la terre dans le 
silence et la solitude et qui s'appuie avec dégoût sur 
son instrument de travail? Que demandent ceux-là 
même qui rejettent loutil aussi bien que la plume et 
qui cherchent dans l'estaminet des réunions bruyantes, 
des jeux variés? Quel idéal pourrait les satisfaire? 

Cet idéal, c'est le travail dans les rangs de la série 
telle que Fourier l'a décrite. On connaît assez les 
noms des douze passions destinées à servir de mobile 
à l'homme d'après la doctrine phalanstérienne, ici 
conforme à. la nature. Nous nous abstenons de définir 
longuement les trois distributives composite, caba­
liste et papillonne, et d'en développer l'usage dans un 
état agricole et industriel bien organisé. Il nous suffit 
d'être d'accord avec Dieu, et il admet la réalité de ces 
trois passions ainsi que des effets que Fourier leur 
attribue. 



LE GENRE HUMAIN. 45 

Le soin de marquer cet ordre n'est pas sans utilité 
pratique. Non-seulement 1' organ i~ation séria ire de 
chaque groupe, la division parce! la ire des fonctions 
qui permet à. chacun de choi•ir sa partie clans ces or­
chestres industriels, le développement des rivalités ac­
tives et f<.'condcs par la concurrence des sous-groupes 
allachés à des fonctions semblables ou voisines, la 
courte durée des séances, excitent dans le groupe pris 
en particulier le saint enivrement du travail; mais il 
est essentiel de conserver autant que possible, dans 
remplacement occupé par les groupes eux-mêmes, le 
rang qui leur appartient dans la série. Celte disposition 
détermine des effets passionnels magiques. Le centre, 
fie~ de sa mission matNiellernenl constatée, se croirait 
déshonoré s'il se laissait vaincre par les ailes, lui dont 
la fonction est pivota.le, c'est-à-dire la mieux caracté­
risée, la plus renommée, la plus appréciée de la ma­
jorité des consommateurs. 

Les ailes. moins fortes en attraction industrielle, 
quoique supérieures en nombre, sont déterminées par 
la seule vue du champ de bataille à. s'unir entre elles, 
à. former des ligues, des cabales, à. luller collective­
ment contre le centre, quant à la quantité et à la qua­
lité de leurs produits. 

Telles sont les règles suivant lesquelles on transpor­
tera dans les fonctions des hommes associés la distri­
bution séria.ire, l'ordre universel. 

LE TRAVAIL StRTAIRE EST ATTRAYA~T. 

L'organisation qui réalise dans les fonctions hu­
maines l'ordre voulu par Dieu est aussi celle qui rend 
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La cabali te est la rivalité ardente, ingénieuse 
dan es combinaisons, qui naît entre les infoidu,, 
rntrc les i?;roupe consacré· tt des fonctions voi-ines. 
La pui, sancc de cette pa.sion, qui n'a pa encore été 
clisciplinec. dirigée avec assez de science ver l'émula­
tion indn~triclle, honorable cl féconde, se manife~te 
aujourd'hui par des effets incontestables. 

La papillonne est le be oin de repos el de variété, 
Je désir naturel à l'homme de cbangrr le mode de son 
activité au bout de quelques heures de travail. La di~ 
tribution de l'humanité par groupe et séries de pro­
duction peut seule sati faire cette tendance qui conduit 
aujourd'hui à la la.situde, à ) 'inertie. Si l'homme, 
t'ngagé volontairement dans un certain nombre de 
sl'ries, con.acrées à des travaux aussi divers que l'agn­
cul turc, le commerce, les arts, pou\·ait participer tour 
à tour aux éances de chacune d'elles, toutes les fa­
cultés de son intelligence et de son organi alion ph~­
sique, utilisées successivement, deviendraient 1 · 
in truments d'un labeur aussi allrayant que con­
tinuel. 

En consultant l'ordre universel, écrit partout datü 
la nature; 

En interrogeant le vœu des pa sions qui se ratta· 
chcnt à l'indu. trie; 

Nou somme arrivés à concevoir, dans son organi· 
.ation complète, la série de travailleurs, dont le rcgi­
mcnt n'est que l'ébauche. 

Voici le conditions qu'elle doit remplir. Nous 1 · 
incliquon dan un ordre el avec des nu01éro qui n'ont 
rien de acramenlcl : 
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La composite est la passion de l'accord. Appliquée à 
l'industrie, elle se manifeste par l'ardeur du travailleur 
pour la fonction qui est d'accord avec sa nature, avec 
ses aptitudes; elle l'anime d'un enthousiasme d'autant 
plus vif qu'il a des collaborateurs plus sympathiques 
à l'œuvre commune. La passion qui les unit alors est 
un essor élevé de la composite, connu dans la langue 
ordinaire sous le nom d'esprit de corps. Cet enthou­
siasme est d'autant plus ardent que les travailleurs ont 
adopté une fonction mieux assortie à leur vocation, et, 
pour ménager à ce ressort tout son jeu passionnel, 
l'organisateur social doit diviser les travaux, de ma­
nière à présenter à chaque groupe et, dans le groupe, 
à chaque individu, la parcelle, le détail dans lesquels 
ils excellent. L'expérience de chaque jour prouve que 
cette méthode de distribution du travail est réclamée 
par la nature. Sans doute on ne voit pas le jardinier, 
le menuisier, le forgeron, chargés d'un métier que 
mille détails compliquent, en choisir une fraction, 
négliger les autres. L'absence d'association les oblige 
à cumuler toutes les parties de leur tâche. Mais 
l'homme riche, libre dans ses allures, s'il veut exercer 
pour se distraire une profession manuelle, n ·en prend 
que les côtés qui l'intéressent. Telle dame qui ne vou­
drait, pour rien au monde, préparer un dîner com­
plet, paraît avec honneur à la cuisine pour une pâtis­
serie dont elle possède la recette. Tel homme de loi, 
jardinier pendant ses vacances, ne voudrait pas faire 
la chasse aux insectes, office destructeur qui plairait 
beaucoup à son fils; mais il aime les dahlias, les pré­
fère aux autres fleurs, et se borne à en créer, à chaque 
saison, des variétés nouvelles. 
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elle. Les efforts énergiques ne doivent pas être atten­
dus d'elle en général (bien que ce principe souffre une 
exception transitoire pour les Lrarnux du ménage, où 
la femme e t soumise actuellement à des corvées qui 
ne peuvent pas être immédiatement supprimées) . 

L'homme est intelligence, la femme est amour.Elle 
nous vaut an moins, mais sa carrière n'est pas la 
nôtre. Le sentiment général est juste, en répronvant 
un essor prématuré qui rentl1 ait la femme ri mie de 
l'homme <lans toutes les branches du gouvernement, 
de la religion, des sciences, des arts, te l'industrie. 

Posséder moins d·activiLé matérielle que l'homme 
et plus de raffinement moral que lui, telle est la part 
ùe nos compagnes sur la terre. Elles sont placées, dan 
l'échelle des âmes, plushant que nous. Dieu passe par 
leurs cœurs, quand ses rayons veulent arriver jusqu'à 
l'homme. Celui-ci plus rapproché de la nature ph1si­
que, et chargé spécialement de la conquérir par l'in· 
dustrie et la cience, accomplit un travail plus rigou­
reux, ùout les résultats immédiats sont lllus sensibles; 
mais la pierre est inférieure à l'eau, comme l'eau e!l 

inférieure à la vapeur, la vapeur au gaz, le gaz k 
l'aromc, l'arome à l'âme. 

Est-il pn~ ~ ihle que l"on considère de bonne foi 
l'homme et la femme comme séquestrés indéfiniment, 
chacun dans leur sexe, et que, dans nos idées si inco­
hérentes sur la vie future, nous nous représcntiom 
l'immortalité comme inséparable d'une distinction 
au si pa sagèrc? 

Dans mes premières années, je croyais que les en· 
fants, Je· adultes et les vieillards étaient des êtres com· 
plets cl dcfinilifü, qu'on était enfant pour toute la yie, 
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1° Avoir un but productif, comme le seraient les 
travaux que nous avons partagés en sept classes; 

2° Associer tous les sociétaires, sous le triple rap­
port du Capital, du Travail et du Talent. ToÜs 
participent au bénéfice collectif; nul ne reçoit un 
salaire. L'association se reproduisant pour Lous les de­
grés politiques et toutes les divisions du globe, les 
séries d'une Commune versent au chef-lieu de la pro­
vince leur mise de capital pour les travaux d'un intérêt 
provincial; la pro\ in ce contribue aux dépenses utiles 
à tout l'empire, et ainsi de suite. Il faut donc, sur le 
bénéfice des séries dune Commune, prélever la part de 
l'impôt, répartir le reste en trois dividendes: l"un 
réservé aux actionnaires qni ont versé des capitaux; 
l'autre dirisible entre les heures de travail qui ont 
été fournies, le troisième ayant pour objet de rétribuer 
les inégalités de talent ou de science, constatées par le 
vole de tous les sociétaires compétents. 

3° Comprendre les deux sexes. L'armée, organisée 
en vue de la destruction, exclut et doit exclure les 
femmes, comme elle exclut les enfants. Les uns et les 
autres n'y sont admis qu'exccptionnellement et dans 
une proportion minime, les femmes à titre de canti­
nièrts, les enfants comme trompettes ou enfants de 
troupe. La série industrielle, étant l'organisation de 
l'activité humaine dans toutes ses branches, admettra 
nécessairement les femmes; il y aura même des genres 
de travaux, des séries où elles seront en majorité. 

La série de travailleurs bien organisée comprend 
tous les sexes, nous l'avons dit et ne Je rétractons pas; 
mais la femme intervient dans le lranil, scion sa na­
ture, pour y apporter le charme et la grâce qui sont en 

5 
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vocation, proportionnelle aux aptitudes et donnée par 
la pratique, au moins autant que par la théorie; aux 
infirmes un entretien sufG~ant et des soins médicaux· 

1 

aux vieillards une retraite proportionnée à leur grade 
et à leur temps de service. 

5° Libre vocation des travailleurs. La série se 
recrute uniquement par des engagements libres et que 
la volonté peut rompre; c'est le vœu de la composite. 

6° Division et subdivision. La série, comprise elle­
même, comme un seul terme, dans une division plus 
générale, se partage en groupes où les fonctions sont 
très-subdivisées. Cet ordre est manifesté par Lous les 
accessoires de la série; elle porte son drapeau unitaire 
à ses couleurs, à son blason, à sa devise, cc qui n'em­
pêche pas les groupes d'avoir leurs guidons. Elle a sa 
mu ique générale, et tout groupe a l'équivalent de 
clairons ou tambours de nos compagnies. Aux instru­
ments se joint par intervalles le chœur des voix. Il 
entonne un des chants de la série, chant qui célèbre 
le travail adopté par les a~sociés et soutient l'enthou­
siasme du corps. li n'est pas de groupe qui n'ait au 
moins sa chanson. La série porte un costume uni· 
forme, di fforencié par des accessoires dans chaque 
groupe. Cet uniforme n'e t pas agraffé, sanglé, cui­
rassé, assorti à des coiffures métalliques imentées dans 
l'intérêt de la défense. Le costume du travailleur n'a 
rien de l'armure; conçu pour une activité pacifique, il 
est commode avant tout; simple aux heures de travail, 
il devient , aux jours de festivité du groupe ou de la 
série, un riche habillement de grande tenue ou de 
parade. La ·érie mauœuvre avec en cmble; se arme5 
ont les haches, les pioches, les bêches. Suivant sa 
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comme le chat est chat, comme la fleur est fleur. Je 
voyais passer dam; les allées dn Luxembourg des pairs 
de France décrépits qui me faisaien l peine, et me pa­
raissaient condamnés à leur triste étal depuis leur 
naissance jusqu'à leur mort. A cet âge de naïveté, je 
croyais aussi que le même factionnaire paHsait les 
jours el les nuits à la mème grille, et je plaignais 
cette condition dn soldat. J'ai souri de ces jugements 
enfantins, depuis que !'expérience m'a initié aux lois 
de la vie, cl je 'icns essayer de dessiller les yen.· à 
ceux qui ont borné leurs observations aux carrières tc-.1 
restres des âmes. 

Les sexes ne sont en réalité que des états de lêtre 
humain, ayant pour effet de raffiner alternativement 
tantôt J'intelligenre, tantôt l'amour. A près arnirappar­
tenu sur la terre au sexe ùril, on se retrempe et on se 
recompose, en cas de besoin, dans le monde supé­
rieur, pour descendre snr notre globe avec le sexe 
féminin. La supériorité de la femme, de la nymphe, 
de la déesse, de la i;~lpbidc, de la fée, de l'ètreaimant 
et poétique par e~sencc, est as~ez démontrée par ce 
seul fait que le degré le plus élevé dans cette ascen­
sion, celui qui couronne l'existence humaine, cl pré­
cède une transfiguration c1ue nous décrirons ailleurs, est 
une existence de femme dans les régions transcen­
dantes de ] 'autre monde. 

4° Embrasser tous les âges. L'association doit 
s'étendre, indépendamment des cohortes actives, aux 
enfants et novices qui désirent entrer dans la i-éric; 
aux malades et aux vieillards qui en sortent acciden­
tellement ou d'une manière dé11nitivc. Aux enfants, 
l'a~soC'iation doit nne éducation qui soit conforme à la 
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]'ordre universel et qu'elle est indiquée par les ~ 
dances de nos passions, est encore celle qui donne i. 
bénéfices les plus considérables; elle amène de gran41i 
économies, elle crée beaucoup de valeurs nouvelles. 

Ses économies ont de deux sortes : elle rédoit)a 
dépense de l'état actuel ; il est des causes de Per19 
qu'elle supprime. 

Elle réduit les dépenses dans tous les sens. Lacca. 
mune associée ne se contente pas d'exploiter unitaire­
ment la campagne. A la place du village morceJi. 
compo é de ma ures, elle se construit un palais. Dw 
cet édifice unitaire vont se réaliser les bénéfices dOll 
le collége, l'hôpital et la caserne offrent la preuft. 
Quant aux causes de perte radicalement suppriméel, 
nous pou,ons citer les précautions contre le larcinq1i 
n'existe plus entre associé. à l'abri du besoin, éle'ftl 
dans le sentimrnt de la ju. tice : les frais de clôtort, 
fos és, gardirns; le déchet causé par le récoltes 11'­
füe , par ces cueillettes intégrales et prématurées, 
dites ban.ç de t•endange, et que moti'e la crainte da 
vol. Le. insectes destructeurs que nullP mesure ad.». 
nistrative ne pent atteindre anjourd 'hui, et qui échap­
pent à l'érhcnillage en se propageant d'un champ 
dan lautre. disparai~scnt, rn a ·sociation, devant la 
gestion unitaire et la de trur.tion combinée. 

La n'duction de toute. les dépen es dome. tiques, 
l'e"Xtirpation du vol et de. animaux destructeurs soal 
déjà lucralÏ\'es; mais les bénilfices rèels, les valeon 
créée par l'a~~ociation i;ériaire apparaissent dans une 
proportion plus ~rande encore. "attcnckz-rnu~ rien, 
pour 1 'ardeur et la con tinnité du travail, de c contrat 
d':i,sociation <)Ili in1t•rr~. e le moi rire manœnvrc au 
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destination, elle est à pied ou à cheval; souvent des 
attelages tra1ncnt dans ses rangs, non pas des pièces 
d'artillerie, mais des charrues, des pompes, des forges 
roulantes, d'autres machines, vernies et peintes à se~ 
couleurs. Elle a des animaux auxiliaires : chiens pour 
lës bergers; \igogne, alpaca pour les mineurs; faucom: 
pour la vénerie; éléphants pour la bâtisse; chameaux 
et dromadaires dans les voyages. Ces animaux obéis­
sent à la voix, au cornet, à la clochelle, au sifilet, au 
grelot, et l'industrie emploie avec ordre toutes les 
forces de la création. 

7° Avancement. La série posséde un état-major 
collectif, indépendamment des officiers de chaque 
groupe. Cet état-major est consacré aux fonctions de 
direction, d'enseignement. La médecine doit y être 
représentée, comme clic l'est déjà dans l'état-major de 
nos troupes. Tout graùe a son insigne, et les grades 
sont nombreux, car les fonctionnaires, en Harmonie, 
sont ceux qui travaillent le plus, et l'on ne craint pas 
de les multiplier; un avancement rapide, sans limite, 
est assuré à toute capacité, à toute perséYérance. 

80 Tratail opéré par courtes séances. C'est le 
vœu de la papillonne; celte dispo ilion doit conserver, 
renouveler sans cc~se l'ardeur au travail, maintenir 
l'homme en santé physique el morale, et neutraliser 
l'hostilité des groupes par des alliances hors de la 
série. 

LE TRAVAIL SÉRIAIRE EST LE PLUS PRODUCTIF. 

L'organisation que nous venons de décrire, double­
ment voulue par Dieu, puisqu'elle est conforme à 

o. 
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n'alimente plus des nuées de parasites sociaux. Lei 
riche désœuvrés, malade aujonrd' hui du spleen, 
réclament leur place à des tra' aux qui ne sont que des 
plaisirs. Les rangs de l'humanité active se renforcent. 
A celle phalange, unie, enthousiaste, quel oh tacle 
peut ré~istcr? Ne faudra-t-il pas c1ue la colline, mise 
à nu par le dcfrichemcnl, se laisse reboiser, qu'on 
va te sy Lème d'irrigation rajeunisse le globe, que le 
marais tarisse, que la mine s"ouvre, que tout s'amé. 
liore, animam:, arbres, fruits, et les climats eux­
mêmes ·? 

Dan son combat avec la nature l'homme est vaia­
queur. Le reg ne de la richesse el du bonheur a com­
mencé pour la terre. 

DE L'HOMME. 

Apre a' oir jeté un regard ur J'ememblc de lTn~ 
vers, arrivons à l'objet spécial de nos ctudes, à l'homme, 
et, dan, l"homme, cherchons l'âme. 

Nous reconnaîtrons à l'âme trois éléments: l'attrac­
tion ou sensibilité, l'intcll gencc et la volonté. 

L'allraction pas ionnelle par laquelle nous rece\'ODS 
des imprc~::.ions, 1 inlclligcnce par laquelle nous rece­
von des idées, sont pa siYes. La volonté seule constitue 
dan !"homme le principe actif. 

,\.'J'"l'R lCTIO"\ l'.Ui810l\il'H:LLE ou ~E"\SIDJLITIÎ· 

L'allractiou passionnelle est la faculte que 1iossède 
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succès de l'entreprise, de cetle association qui permet 
aux machines de déployer innocemment toute leur puis­
sance? N'attendez-vous rien de la fougue de la compo­
site, et de la division qui doit assurer à chacun, dans 
la parcelle qu'il a choisie, tant d'expérience et de dex­
térité? Le stimulant de la cabaliste améliore et multi­
plie encore les produits du travail. La papillonne, en 
changeant fréquemment les occupations de l'homme, le 
délasse sans le laisser inactif, et lui conserve une fer­
veur soutenue. Sa journée ne sera-t-elle pas plus pro­
ductive que celle de nos ouvriers qui ne cherchent qu'à 
tuer le temps après une heure de zèle à chaque reprise 
de travail? Et le développement intégral du corps et 
de l'âme, et l'augmentation de santé. de vigueur, de 
longévité qui doivent en résulter pour l'espèce hu­
maine, cette force immense ne doit-elle pas entrer en 
ligne de compte? Le travai l est attrayant, il est exercé 
sociétairement; dès lors, vous voyez revenir aux fonc­
tions utiles tous ces improductifs que la fatigue ou le 
morcellement en éloigne. La femme apparaît à la salle 
d'étude, aux jardins, à l'atelier; elle y apporte une 
puissance négligée actuellement, et stimule les efforts 
de l'homme par une rivalité anssi piquante qu'imprévue; 
l'enfant trouve son emploi dans les fonctions subdivi­
sées. Les travaux domestiques simplifiés, transformés 
en services publics, rendent à la vie productive le peu­
ple des valets. Plus d'armées destructives, d'agents 
fiscaux multipliés. L'association verse au trésor, par 
un seul payement, la contribution de tous. Le commer­
çant n'est plus que l'agent, le commissionnaire du 
producteur. La commune, pour ses ventes et ses achats, 
s'adresse à la commune, et la prof Pssion commerciale 
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Affect itie~. 

Qualrc pa,;sious 

( AUITJÉ. 

\ AllRlllO'I. 

~ .o!Ol'R. 

( SF.NTUIE:'iT DE FA ml.LE. 

Di.~lri/111/it •t»~. 

Trois pasgiom qui no1!s \ CLl,rrosiTR. 
f?nl rech.e1~cl~~r le~ pla1-) CABALl'TE. 

~trs donnl'~ a 1 mlrll~gencc / PAPJLLON:'iE. 
par le speclaclc rle 1 Ordre 

Les cinq pa~. ions sensitives viennent se réunir dans 
une tendance qui leur est commune et qui les résume, 
l'amour du bien-êlrc, que nons appellerons amour du 
luxe, en le con ideranl dans ses aspirations les plus 
élevée . 

Cet amour do bien.être 011 du luxe, résumé de toutes 
les impul~ion de l'homme vers le bien phy. iqoe, peul 
être subdivi é, comme chaque pao;sion sen. iti' c elle­
même, en drux parties : Msir des ohjet c•:xtérieun 
qui non. procurent de jouissances, et dé. ir de romer· 
ver, d'améliorer même ! 'organe qui nous les procure. 

Le luxe recherché par l'homme e~l donc à la foi· 
luxe e.rtenie ou abondance cl' objets agréables aux 
sen., et luxe Ùllernc ou con. enation, amélioration 
de l'organisme en général, santé, 'igucur, longêYité. 

Les pa~sion~ alfecti\'Ct> cl di~Lrihuti\'c: représentanl 
le nobles dé1:-ir~ du cœur et de lïntelligcncc dohent 
être di tinguée. des cinq ~eusiliHs par le nom rolk tif 
d'animiqtte ou pa sion. de l'âme. 
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l'homme d'être ému, c'est-à-dire de jouir quand il est 
mis en relation avec les objets qui ont de l'attrait 
pour lui, de souffrir par !'ab encc de ces objets ou par 
la présence d'objets contraires. 

li ne faut pas croire qu'un fait intellectuel devance 
nécessairement tout phénomène de la sensibilité lL 

qu'on ne puisse jouir et souffrir à l'occasion d'un objd 
qu'après l'avoir connlJ. L'émotion peut devancer l'idée, 
elle est alors à. l'état d'instinct; nous somme~ tour­
mentés de désirs instinctifs jusqu'à. cc que la percep­
tion ait offert à notre àme l'objet qu'elle cherchait sans 
pouvoir le désigner. L'instinct joue un rôle important 
chez l'homme, surtout pendant son enfance. L'instinct 
suffit pour donner l'impulsion à la force motrice. Par 
lui, l'enfant cherche le sein de sa nourrice. Ces désirs 
enfantins, comme les douces inquiétudes de la puberte, 
sont la partie instinctive de l'âme humaine. 

Suivant Fourier, parfaitement d'accord avec la 
nature et la vérité, suivant Fourier, parfaitement exact 
dans sa classification des attractions ou passions, et qui 
n'a eu que le tort de borner à la passion sa descrip­
tion de l'âme, Dieu a donné à l'homme, pour le guider 
vers l'accomplissement <le sa destinée, douze passions 
radicales subdivisées en trois groupes. 

Se11sitfoes. 

Cinq passions qui) 
nous portent à re-l de 
cl1ercher les jouis-1 
sances ) 

LA VUE. 

L'oum. 
L'ODORAT. 

LE TOUCHER. 

LE GOUT. 
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Amour. Le but et les caractères de cette pa sion 
de5tinée à élever, à épurer l'à.me, à in pirer les action 
Ir plu nobles, et non pas seulement à perpétuer l'e;.. 
pèce humaine, sont assez ronnus pour que nous n'in-
istion pas. 

Famille. La famille conserve les jeunes généra­
tions, les entoure de protection, de tendresse, remplit 
,tinsi une mis.ion sacrée, et doit rendre aux vieillard;, 
faibles à leur tour, les soins vigilants, l'a -Îstanre 
clevouèe dont ils ont entouré les berceaux de leur 
descendance. 

Les quatre pa sions affectives ont-elles une ré•ul­
tante? ~e résument-elles, comme les cinq pa sions sen­
~itive . , en un vœu collectif, en une pas ion unique' 
C'e. t vrai, en ce sen que toutes elles relirnt l'homme 
à l'homme, comme le~ srnsitivrs le reltent au monde 
phy~ique; mais donner un nom 1t cc principe d'affec­
tion qui groupe les membres de l'espèce humaine 
pour la cordialité, pour le travail, qui rapproche le• 
sexes, unit les âges, cc serait faire trop de Yiolcnre k 
la langue d'aujourd'hui. Nous nous ab,tcnons en s~ 
gnalant une lacune, et nous ne risquerons pas le mot 
de groupisme, dont Fourier lui-même a fait pen 
d'u age, aprè l'a\'Oir proposé, comme il arnit propo. 
le mot luxisme, exprimant, à son aYis, la tendance 
au lu e. 

D'aprè. le même langage, le. trois distributive~ 
n' umeraient dan la pas ion collccti\e sériisme; rn 
l'e:-..pre~sion n ' e~t pas heureuse el nous ne rnulon~ p 
impo~cr de mot,. Cc sera a. sez de faire accepter de· 
idée . . Le érii ·me arnit été inycnté comme équi,alenl 
des cc trois mots : amour de l'ordre. 
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Les quatre affectives sont nommées spécialement 
cardùiales, comme étant le pivot de l'activité des 
âmes dans tout l'univers. L'a111itié joint tous les 
membres de l'espèce humaine par un sentiment de 
fraternité qui peut, en vertu de:-; circonstances, telles 
que services rendus, communauté' de carrière, ou cc 
qui •forme un lien plus êtroit, sympathie, affinité de 
caractère, attacher certains individus les uns aux 
autres braucoup plus intimement qu'ils ne sont unis à 
l'espèce humaine en général. Le sentiment, en prin­
cipe, est le même; il s'élargit et se répand dans le 
premier cas; il se concentre et s'individualise dans le 
second, répondant ainsi à des vues différentes, mais 
toujours utiles, du créateur. 

L'amitié ne suffit pas à l'homme, il faut qu'il 
agisse; le groupe de travailleurs s'organise, et l' ambi­
tion intervient. Gardons-nous de juger son essence et 
son but par les effets désastreux qu'elle produit si sou­
vent dans notre monde. L'ambition est un désir de 
diriger, très-salutaire au travail, attendu qu Ïl a besoin 
de directeurs. Chaque homme est ambitieux, parce que 
chaque homme a des inférieurs à guider, et que le 
dernier de tous en capacité peut encore avoir des lu­
mières pour ceux qui débutent dans son art. On n'a 
guère opposé à l'ambition, jusqu'à ce jour, que le con­
trôle individuel de la conscience. Ce contrôle est loin 
d'être aussi peu efficace que Fourier l'affirme; mais, 
incontestablement, les efforts solitaires que l'homme 
doit faire contre lui-même doivent être ici, comme en 
toute chose, aidés par une organisation réalisant le 
contrôle social, et defendant à l'ambition égoïste de se 
faire jour en renversant tout sur son passage. 
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comme les autres passions, l'emportant sur elles chf'l 
les âmes de nature généreuse, généreuses on ne sait 
pourquoi, vaincu par elles chez les âmes basses, en 
vertu de lois infaillibles, et qui seraient, si l'on t!t 
fidèle à la logique du système fouriériste, du domaine 
de la mécanique et non de celui de la morale. Le de­
vouement assimilé à toutes les puissances aveuglt1' 
C'était là un motif pour que Fourier dût perdre, ea 
grande parlic, le mérite d'avoir reconnu l'existence de 
ce principe. Ajoutons que, dans sa théorie, l'unitéisme 
n'a de mission bien compréhensible que pour les 51)­

ciétés malheureuses , incohérentes, subversives, ou 
l'homme doué de sentiments supérieurs accepte, recher· 
che même toutes les privations qui peuvent diminuer 
la souffrance de ses semblables ou préparer leurs jouir 
sances futures. 

Mais une fois que l'incohérence sociale a fait plact 
à 11Iarmonie, que toute occasion de souffrance, &aul 
exception minime, est supprimée, que tout homme n'a 
plus qu'à jouir, sûr, en jouissant, d'être conduit avec 
infaillibilité dans les voies de la destinée providentielle. 
le sacrifice devenant inutile, ce ne saurait plus ètre 
une Yertu de l'accomplir, et l"unitéisme ne seraplts 
qu'une résultante du bonheur universel, effet puio11· 
nel pour lequel il était parfaitement superflu d'imagi· 
ner un sentiment spécial. 

L'unitéisme, dont le rôle devrait être d'autant plus 
important que l'homme se développe mieux scion les 
Yu es divine , est, dans l'harmonie phalanstérienne, un 
rouage parasite, ne donnant lieu qu'à des applications 
ex:ceptionnellcs et mesquines, comme le curage d 
fo ' CS d'ai ance (nous sommes obligé de rappeler ce 
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La tendance au luxe, la tendance au groupe, c'est­
à-dire à la formation des liens dans l'humanité, enfin 
!"amour de l'ordre, réduisent à trois les tendances de 
notre âme vers l'harmonie. Ces trois passions elles­
mêmes peuvent, comme tontes les cou leurs se réuni~sent 
dans le blanc, ou lumière pure, s'absorber dans une 
passion supérieure qui naît de leur ensemble et de leur 
accord, 1' Unitéisme, dont le nom restera celle fois, car 
il a trop de valeur expressive pour être aisé à remplacer. 

L'unitéisme est l'amour de toutes les harmonies 
combinées, de l'unité suprême. C'est autre chose que la 
recherche des harmonies matérielles, a!fectives, intel­
lectuelles; c'est un sen liment religieux qui nous pas­
sion ne ponr toute la création, pour son auteur, nous 
as~imile si bien à la vie universelle, que l'âme douée 
de ce sentiment souffre avec tout ce qui souffre et met 
au-dessus de tous les mobiles personnels le désir 
infini d'augmenter le bonheur du monde. 

Il est glorieux pour Fourier d'avoir nommé, décrit, 
célébré celle passion. Il est honteux pour ses adver­
saires d'avoir caché cette partie de son système, et 
d'avoir laissé croire à la foule que Fourier ne recon­
nais ait dans l'homme que des mobiles d'intérêt per­
sonnel, avec ou sans association. 

L'uniléisme qui naît de l'ensemble des passions 
développées avec harmonie, mais qui est autre chose 
que ces passions et qui peut les combattre, comme la 
flamme combat le foyer dont elle est is ue, l'unitéisme 
fait accepter le sacrifice arec ardeur. Il fallait donc 
admettre en l'homme un principe libre et spontané; 
le dévouement perdant entièrement son caractère, s'il 
n'est qu'une attraction fatale, une force irrésistible 

i 
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aurait accordês sur terre; de violer en lui garantissant 
des séries de femmes faciles, et ain i de suite. 

Avec l'amélioration des institutions sociales, doit 
concourir l'amélioration de l'âme par elle-même, et, si 
les institutions ameliorées doivent préserver l'homme 
des tentations les plus grossières, ce n'est point pour 
qu'il se con lente d'être exempt de crime et des vices les 
plus brutaux, c'est pour qu'il entre dans la voie d'un 
perfectionnement de lui-même fJUi n'a pas de terme et 
pour lequel des exemples sublimes devront être don­
nés, par ceux-là. surtout qui seront placés à la tète de 
peuple . 

Que l'on ne s'effraye pas de cet avenir de Yertu. La 
vertu véritable n'est pas rigoriste. Dieu ne torture pa ; 
il ne veut que la réalisation du bonheur universel. JI 
rcpou .c tout sacrifice inutile, mais il veut que l'élc­
mcnl spirituel, sans jamais détruire la matière, ni s'en 
séparer, la transforme et que louls'épure. Il préfèreau 
caillou le diamant Laillé, au minerai terreux l'or poli, 
et cc travail d'épuration sera plein d'allrait, quand 
l'homme, ayant acheté celle heureuse transformation, 
se culira emporté vers les régions supérieures, natu­
rellement, comme un oiseau qui s'empare de l'espace 
pnur la première fois cl qui sent que les ailes lui sont 
venue . 

L'idée imparfaite donnée par Fourier de l'unitéismc 
tient à l'absence complète de la morale dans son sy tèmc 
tout entier; mais sa cla~ ificalion des pas ions, prise en 
elle-mème, est parfaitement juste, en ce sens que 
l'homme est animé , comme toutes le âmes supérieures 
à la notre, par douze pas ions radicales, et que du 
développement harmonieux de ces douze passions nait 
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détail} proposé à la jeunesse comme un but sublime de 
son dévouement, de son exaltation religieuse. La vé­
ritable harmonie sociale cherchera les moyens prati­
ques de simplifier le travail des vidangeurs et de l'as­
sainir. Elle réservera pour d'au Lres emplois l'ardeur et 
l'enthousiasme du jeune âge. 

La vérité c'est que le dévouement ou l'unitéisme, car, 
encore une fois, le terme est heureux et mérite qu'on 
le conserve, l'aspiration vers la source du bien, vers le 
centre et l'Unité du monde, sera pins général et plus 
ardent qu'aujourd'hui en Harmonie. Il suggérera des 
efforts immenses, parce qu'il y aura toujours des la­
cunes dans le bonheur de la terre, et que, si l'on en 
bannit la misère avec son corlége actuel de vices et de 
crimes, la conscience plus raffinée se posera des pro­
Mèrnes nouveaux, des problèmes inaperçus de nos 
jours. 

Abolir J'esclavage était la tâche du dévouement au 
temps du Christ; anéantir l'institution du servage fut 
une œuvre utile pl us tard. A notre époque il est réservé 
de briser d'autres chaînes. Quand le domestique, le 
paysan, le soldat, l'ouvrier, auront le degré de liberté 
qui leur est dû, ne faudra-t·-il pas Ie,s rendre éclairés et 
bons? Y a-t-il une limite dans ce perfectionnement de 
l'âme dont le type supérieur est Dieu? Toute âme est 
destinée à un progrès infini qui pent la porter au 
sommet des cieux; son raffinement ne saurait être 
accompli, terminé parce qu'elle aurait été emboîtée 
dans une société faite comme une machine, qui l'em­
pêcherait de voler, d'assassiner, de faire des escroque­
ries ou des faux en lui donnant du pain; de commettre 
des infanticides en nourrissant les enfants que Dieu lui 
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blème de la calomnie, parce qu'il mord et empoisonne 
en rampant; le chien , signe d'amitié fidèle; le lierre, 
portrait du parasite. 

Cet accord lui prouve, et il a raison, que les pOl!tes 
ont rencontré jus te, que l'interprétation des emblèmes 
naturels n'est pas une fantaisie; que tout animal, tout 
végétal est par sa forme, par ses couleurs, ses proprié­
tés, ses habitudes, un hiéroglyphe au moyen duquel 
la nature, miroir d'elle-même, s'est plu à retracer les 
phénomènes les plus saillants du monde passionnel ou 
social. Fourier là-dessus avait des lumières except1on­
nelles. 

Il est certain que beaucoup d'analogies, décou­
vertes ou à découvrir, sont un fruit de l'imagination, 
et que chacun est libre de voir dans l'œuvre de Dieu 
des rapprochements plus ou moins ingénieux sans que 
ce jeu d'esprit ait le caractère d'une science. 

Dans ce bas monde, on fait des comparaisons qui 
nrient pour le même objet suivant l'esprit et les con­
naissances de cbacnn. Rabelais engageant, à propos des 
couleurs et livrées, une discussion facétieuse avec 
l'auteur du livre intitulé Blason des couleurs, sou­
tient que le blanc signifie joie, plaisir, délices et 
réjoui sances, et le bleu choses céleste . Il fulmine 
contre les interprètes de la nature qui traduisent blanc 
par foi, bleu par fermeté; mais il e~t aisé de voir 
que Rabelais aurait soutenu celte dernière thèse aussi 
heureusement que la première, s'il eût voulu. En ma­
tière d'analogie, mainte invention prétendue scienti­
fique ne s'élève pas au-dessus du rébus. 

Mais Fourier avait le droit d'affirmer que les sepl 
pn ions animi<{ues correspondent aux sept couleur 
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un principe supérieur, inconnu aux animaux, l'uni­
téisme, ou aspiration vers le bien, vers le bonheur de 
toute la Création, vers Dieu. 

Fourier s'est borné, quant aux passions, à quelques 
traits généraux, suffisants pour édifier sa théorie. 

Avant de chercher comment il pourrait être com­
plété par des emprunts à. la philosophie, trop méprisée 
par lui, parce que son esprit n'y était pas propre, en­
registrons ici tout cc qu'il a dit d'ingénieux et, en 
même temps, de juste sur ces douze passions, éléments 
constitutifs et primordiaux de la sensibilité humaine. 

IDÉES l'iGÉ'.'iIEt:SES. 

Nous appelons de ce nom les analogies, parce que 
les savants ne les comprennent pas, que, pour notre 
part, cet élément de la théorie phalan. téricnne a été, 
jusqu'à pré ent, celui qui nous attirait le moins, celui 
dont la révélation nous a été le plus difficile, vu la na­
ture <le notre tête, mieux préparée, à ce qu'on nous as­
sure en ce moment, aux communications vulgairement 
appelées scientifiques. 

Pourier constate avec justesse que les poëtes de to.us 
les temps, de tous les pays, cherchent à exprimer leurs 
idées par des images, tendance des créateurs de poésie 
qui doit se retrouver à un degré supérieur chez les 
créateurs de la Nature. 

li ajoute que ces poëtes se sont rencontrés dans l'in­
terprétation de plusieurs symboles, la rose, emblème 
de virginité à cause de ses fraîches couleurs, de sa 
grâce, de son parfum, de ses épines; le serpent, em-

9. 
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fait observer très-ju ·tement que deux affectives arrj.. 
vent à leur développement le plu complet, le plus élevé 
chez le sexe masculin; cc sont l'Aml.iition et !'Amitié. 
li les a nommées passions majeures, constatant une 
similitude réelle entre le mode majeur en musiqueet 
la virilité dans sa puis~ance.-L'arnbition est la ~IOI 
forte des deux. Elle doit produire des effet sociau 
plus brillants et donner au cœur des impulsions plu 
actires; c'est la pas ion hyper-rna;"eure, c'est-à-dire 
sur-majeure; l'amitié, la moins forte des passions vi­
riles, est hypo-ma;"eure ou sou ·-majeure. 

Les passions mineures ou féminines sont l'Amour et 
la Famille. Dans ces deux sphères la femme doit régner 
parce que son âme seule peut contenir le développe­
ment de ces deux passions dans leur plénitude et dans 
toute leur pureté. La société de l'avenir prendra mo­
dèle pour aimer sur l'épouse et sur la mère. La passion 
hyper-mineure, la dominante de l'élément feminin, est 
l'amour; l'hypo-mineure, est le sentiment de; famille. 

Fourier a de plus indiqué une correspondance pré­
ci e entre les douze pas~ions et les éept couleur elé­
mentaire' du prisme, augmentées des cinq nuanCf.I 
intcrmëdiaires principales. 

La voici pour les passions anirniques et le sept 
rayons élcmenta1re 

Amitié, Vio/rt. 

l Ambition, Rouge. 
Amour, Bleu. 
Famille, Jau111>. Unitéi~me. 

J 

Bla11c. 
Composite, Orangé. 
Cabaliste, Indigo. 
Papillonne, Vert. 
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du prisme et aux sept notes de la gamme d'ut. 
La coïncidence du nombre est un point de départ im­

portant. Le chiffre des sept passions animiques, c'est­
à-dire affectives et distributives, étroitement liées au 
cœur et à l'esprit, est celui des tons de la gamme musi­
cale, des couleurs primordiales dans le prisme ou dans 
l'arc-en-ciel. Ces données arithmétiques sont assez frap­
pantes pour qu'on en tienne compte, sans pouvoir être 
accusé de superstition ou de minutie. 

Analogies des couleurs. 

Les sept pa~sions principales sont une palette et une 
gamme, un élément d'harmonie sociale, comme les 
couleurs et les notes sont en peinture et en musique 
l'élément indispensable de toutes les harmonies. Mais 
l'analogie doit être complétée par cette idée que la 
couleur et la note ne deviennent pas mélodie ni pein­
ture sans être utilUes par l'intelligence éclairée, par 
la volonté persistante de l'artiste, et que les douze pas­
sions livrées à elles-mêmes ne produiront aucune so­
ciété harmonieuse ou harmonienne sans être em­
ployées c'est-à-dire graduées en raison de leur valeur 
relative, developpées ou restreintes, en un mot mises 
chacune à sa place, par l'intelligence et la volonté 
combinées de !"individu agissant sur lui-même et des 
organisateurs sociaux agissant sur la société. 

Fourier est allé plus loin que la constatation d'une 
analogie évidente entre les passions et la musique. Il 
a fait une autre découverte, c'est que certaines pas­
i;ions semblent donner le ton à des modulations en 
majeur, et d'autres à des modulations en mineur. Il a 
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Analogies de la gamme. 

Quant à l'analogie des sept passions animiques arec 
les sept notes de la gamme, Fourier la lance au milieu 
d'un rnlume, sans commentaire, el les phalan tériens 
qui auraient voulu s'en rendre compte auraient éte 
arrêtés par des erreurs difficiles à reconnaître comme 
à rectifier : la transposition de la composite et de lapa­
pillonne, auxquelles Fourier donne pour emblème. le 
la et le fa, au lieu du fa et du la; l'attribution cle l'ut à 
l'unitéisme et au favoritisme. Disons tout de suitcqne 
l' uni téismcn' a point de note spéciale; il con tiluc l'liar­
monic tout entière. Quant au favoritisme, droit excep­
tionnel accordé aux natures les plus sympathiques !lia 
ma~ e des trarnilleurs, cl qui devrait, suivant lesytilèmc 
ph~lanstérien, leur assurer des fonctions, comme des 
titres , au détriment du mérite réel, cette conception 
doit être mise au rang des chimères. La faveur e~t une 
injustice pure cl simple, et non pas un ressort d'a~so­
ciation. Les trarnilleurs inférieurs qui, par le charme 
de leurs manières, de,·ienncnl les rois du groupe 
d'amitié, ont une position logi,1ue et légitime, comme 
celle des rois du travail. Quant à l'idée de placer de 
favoris à la tète des armées industrielles, par le eul 
motif qu'un prête-nom doit garder la première place, 
afin de prévenir le conflit des chefs de 8éries les plu 
l1abilc., c' c tune conce. :;ion faite à l'immoralité. Le 
devoir des chef , encore plus que le devoir des socié­
taire infèricurs, est d'accc11tcr cl de subir les nècc".i­
t : gouvcrnenwntales. 

Supprimon le favoritisme avec son emblème parmi 
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Voici la justification de ces correspondances; nom: 
débuterons par les plus saillantes: 

Il nous a toujours paru évident qu'un lien naturel 
existe entre l'ambition, passion de l'organisation guer­
rière dans le passé, de l'organisation industrielle dans 
l'avenir, cl le rouge éclatant. 

Le bleu d'azur est, à cause de sa douceur céleste, un 
emblème d'amour accepté déjà. 

Le violet, combinaison du rouge et du bleu, corres­
pond à l'amitié, amour affaibli qui tend indirectement 
à l'organisation industrielle, et qui se fortifie 11ar la 
communauté de profession, mêlant ainsi les émotions 
ralenties de l'ambition à celles d'un amour pâle. 

Le sentiment de famille est une passion douce, tran­
qnille, unie, à qui le jaune convient on ne peut mieux. 

La composite, enthousiasme industriel,éclate comme 
la couleur orangée. 

La cabaliste aux sombres calculs, se concentre pro­
fondément comme l'indigo. 

Le vert est l'emblème réel de la papillonne, en qua­
lité de couleur essentiellement propre aux transitions 
et aux raccords. Elle est pl us riche que les autres cou­
leurs en nuances distinctes. Une campagne entièrement 
verte n'est pas monotone. Les teintes parfaitement 
nettes et découpées du gazon, de la vigne et des arbres 
introduisent une heureuse diversité dans la nature. 

L'analogie de l'unitéisme avecle blanc est évidente. 
Le blanc est pur comme la lumière, l'unitéisme ei:t pur 
comme la vertu; le blanc est la résultante de toutes les 
couleurs, et il est supérieur à clics; l' unitéisme est un 
résnltat divin de toutes les passions harmonieusement 
développées. 
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i·i, mi, sol, si, notes si liées entre elles que, dan 
la plupart des instruments de cuivre, elles sont en­
gendrées les unes par les autres, dès que la puissance 
du sou file est augmentée, sont l'image des quatre af. 
fc•ctives. 

L'analogie du mi, comme du bleu avec l'amour, n·a 
pas besoin de preuves. Cette note est le premier élé­
ment d'accord, et sa douceur spéciale est reconnue par 
toute oreille intelligente. 

Du mi naît le sol; de l'amour naît le familisme. La 
famille est la dominante sociale, et Fourier l'a trop 
méconnu. Bornée à l'amitié, l'humanité ne formerait 
que l'unisson, aussi pur qu'incolore. L'amour et le mi 
donnent un élément nouveau de charme et d'harmonie, 
la famille et le sol en complétenl la riche.se. 

l\lais l'humanité a des destinées plus hautes. Il faut 
qu'elle s'élève jusqu'à l'ambition cl jusqu'au 1i. 
Comme l'hyperbole, emblème non moins juste de 
cette passion tourrucntéc par un désir d'activité insa­
tiable, comme l'hyperbole, que nous analyseron plus 
tard, le si approche d'un but sans l'atteindre. C'est, 
de toutes le notes, celle que nous pouvons entendre 
le moins longtemps. Elle désire et cherche un accord 
sur lequel l'auditeur puisse se reposer. 

Voilà l'analogie musicale des affectives. 
Quant au distributives, elles appartiennent à une 

autre catégorie et forment l'accord ou la série de ri, 
fa, lait clics seules. 

La cabaliste s'appelle aussi dissidente; elle excite 
la lutle de chaque groupe industriel avec le éléments 
contigus. Le ré di corde ayec l'ut, comme awc le mi 
ses voisin , pin désagrrahlement avec l'ut. C'est à la 
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les couleurs, le noir. Le noir est le mal el l'ignorance, 
comme le blanc. figure le bien et la lumière. On peut 
faire une série du raffinement moral et du progrès in­
tellectuel, correspondant à toutes les nuances du gris, 
depuis le noir jusqu'au blanc. Elle représentera le dé­
veloppement général de l 'àme hum1ine, sans avoir 
rien de commun avec l'essor particulier de telle ou telle 
pas~ion animique. 

Précisons maintenant la concordance des sept pas­
sions et de la gamme. Un cnsnignement complet va ré­
sulter de cc rapprochement, puéril au premier aspect. 

D'abord, qu'est-ce que la gamme? 
Un homme aussi distingué par le courage que par 

uue droiture eiceptionnellc, M. Chevé a préparé la 
diffusion de la musique dans les classes populaires, et 
rendu ainsi un service incalculable à l 'humanilé, en 
comprenant le premier ce que c'était que la gamme. 

C'est une échelle de sous, disposés avec une grada­
tion toujours la même, avec des intervalles dont la dis­
position est invariable, et qui s'applique, sans modifi­
cation aucune, à tous les étages de la tonalité. 

Il n'y a qu'une gamme nécessaire, la gamme d'ut. 
Elle suffit à tous les besoins de la musique vocale; elle 
pourra suffire à ceux de l'instrumentation perfec­
tionnée. 

En étudiant cette gamme typique, nous reconnaî­
trons que l'ut ou tonique, base de tous les autres sons, 
point de départ auquel on revient toujours, est en ana­
logie parfaite, autant du moins qu'un sentiment de 
l'espèce humaine peut être a3similé à. un son, avec 
l'amitié qui doit être la base et la tonique de toutes les 
relations sociales. 



74 SAUVONS 

tôt comme bémols, sur le clavier. FauL-il dre ser la 
liste des douze passions avec des concordances supple­
mentaires? 

Fourier l'a fait, en mettant en regard des sen~itives 

les cinq nuances intermédiaires que voici : 

Vue, 
Toucher, 
Goût, 
Ouïe, 
Odorat, 

Jonquille. 
Lilas. 
Brun foncé. 
Brow:.e. 
Vert-dragon. 

Avant de justifier ce complément d'analogies avec 
détail, faisons observer que les arguments dont nous 
nous ommes servi déjà pour ce genre de démonstra­
tion ont dû parattre superficiels et subtils. L'analogie 
ne s'adresse qu'aux organisations délicates. Les femmes 
la sentent, les poëtes la devinent, les âmes dégagées 
du corps la perçoivent seules entièrement. Elle n'a pas 
d'application pratique aux usages de la terre, dans ces 
époques surtout où la matière prédomine comme da11.s 
la nôtre. Ce qui se voit du premier regard dans l'autre 
monde est difficilement perceptible pour les yeux de 
celui-ci. Cette précaution prise, venons à des preuves 
que l'imperfection de l'organisme humain et terre tre 
nous empêchera de donner complètes. 

Parmi ces nuances, la plus lumineuse, le jonquille, 
qui se distingue du jaune familial par un reflet légère­
ment Yerdàtre, est consacré à la vue. 

Formons une couronne de toutes les teintes de l'arc­
en-ciel : du jonquille nous pas~ous graduellement an 
jaune famille, orangé composite, rouge ambition. 
Entre le rouge ou l'ambition, et le violet ou l'amitié, 
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concorde sociale et à. la fraternité que la cabaliste r~t 
le plus contraire. 

Le fa est la base d'un accord énergique et mili­
taire; il cntratne, comme la composite qu'il repré­
sente; il réalise dans les imaginations les clairons, 
signal du dcpart, l'attelage des chariots, le déploie~ 

ment des bannières, tous ces apprêts que 1 'industrie de 
l'avenir doit emprunter à nos armées et dont le charme 
est assez puissant pour saisir l'homme cotre le mi et le 
sol, entre l'amour qui triomphe et la famille qui va 
se former. 

Pourquoi, malgré l'autorité de Fourier, attrib11ons­
nous le la, comme signe musical, à la papillonne? 

C'est que la 1ie du phalanstère réformé, indépen­
damment du passage de chaque traYailleur, de groupe 
en groupe et de série en scrie, constitue un alternat 
général entre la famille et le travail. La maje11re partie 
de la nuit, comme des repas, appartient aux relations 
familiales, à la vie d'intérieur, à l'ambilion, c'est-à­
dire à l'industrie hiérarchique, est consacrée l'autre 
moitié de la vie. Tel est l'essor principal de la pa­
pillonne, et le la, son SJmbole, se trouve placé entre le 
sol, qui veut dire famille, et le si, note de l'ambition. 

Avons-nous complété les analogies des couleurs 
et celles des sons avec les attractions radicales de 
l'homme ? Notre point de départ a été le nombre 
sept; mais il y a douze pas ions primordiales, en 
comptant les cinq sen itives, et nous trouvons le même 
complément dans le prisme, en tenant compte des cinq 
nuances intermédiaires entre les couleurs franches. 
Nous le trournns aussi dans la gamme, en y ajoutant 
les cinq demi-tons employés, tantôt comme dièzes, tan-

7 
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Le vert touche au jonquille, et le parcour d 
teintes va recommencer. 

Quant aux demi-ton , il faut les disposer ainsi: 

ul, amitié. 
ul <lièze, toucher. 

ré, cabaliste. 
ré dièzr, vue. 

Jill, amour. 
fa, compo.çife. 

fa dièzc, goüt. 
sol, famille. 

sol dièzc, odorat. 
la, papillomie. 

la dièzc, ouïe. 
s1, ambition. 

Le toucher, ut dièze, comme le lilas dans la gamme 
complète des couleurs, unit les rivau'<: industriels et 
tempère la cabali te par le souvenir de l'amitic; l'ému­
lation du travailleur e t équilibrée d"aulre part par la 
vue, ré dièze, le mellanl en contact avec le mi, emblème 
de la per onne aimée, qu'il aperçoit dans le camp d 
adver·aires. A l'enthousia me du travail accompli uc· 
cède orclinairement le repa' auprès <le la femme et d 
enfants, el le sol diè:e, associé ~t l'odorat, e plact 
entre le aromes de la table de famille et ceux d · 
fleur· Hriées, aimées <les enfants et de papillon 
dont le phalanstère s'entoure. Enfin le ~en de l'ouïe 
rl'çoit <le· in trumcnts ou de voix le signal <le' muta­
tion. dan le trarnil; au si il est po'léanc le la diè:.e, 
entre la fonction qui. e termine et celle qui commeoœ, 
t•11tr la papillonne et l'ambition indu. lricllc. 
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quel est le point de contact? C'est la poignée de main 
des rivaux industriels; elle est représentée par le tou­
cher et par le lilas. 

Continuons. 
Le lilas se fonce et devient violet, bleu, indigo; 

arrêtons-nous à cette livrée de la cabaliste. Quel est le 
résullat le plus utile de cette passion? C'est le raffine­
ment des substances alimentaires; l'agriculture est la 
base du travail humain; elle attend son développe­
ment complet de 1' organisation des séries; leurs pro­
duits perfectionnés par l'émulation sont transmis au 
consommateur qui les juge. De la cabaliste et de l'in­
digo, nous passons au goitt et au brun foncé. 

Arrivés aux teintes les plus rembrunies , nous 
sommes obligés de les éclaircir. Au festin se joint une 
jouissance moins matérielle, celle de la musique, com­
plément des plaisirs gastronomiques déjà cherché par 
la richesse et le pouvoir. Comment pourrait-il manquer 
dans une société parfaite? Le brun est côtoyé par le 
bronze, emblème de l'ouïe, moins foncé que lui, co­
loré déjà par une nuance de papillonne. 

Cetle nuance, indiquant l'allernance de la sym­
phonie et de la conversation durant le repas, devient 
plus forte dans le vert-dmgon, qui représente l'odorat 
ou les fleurs. 

L'horticulture est, de tous les travaux champêtres, 
celui qui admet le plus de variété; les fleurs sont sans 
nombre; l'art de les produire multiplie sans cesse ses 
procédés. C'est là que la série de tmaillcurs dévelop­
pera les ramifications les plus divisées Il n'y a qu'un 
degré du vert-dragon au véritable Yert, de l'odorat à 
la papillonne. 
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Analogies des lignes. 

Fourier a rapproché, à titre d'analogie, les quatre 
passions affectives des quatre sections du cône, dans 
l'ordre suivant : 

Amitié, 
Ambition, 
Amour, 
Famille, 

Cercle. 
Hyperbole. 
Ellipse. 
Parabole. 

Ces analogies sont très-justes. Celle de l'amitié, 
passion de \"égalité, du nivellement, passion contraire 
à la hiérarchie, avec le cercle, dont tous les rayons 
sont égaux, dont la circonférence n'a aucun point final 
ni initial, est surtout frappante, ainsi que l'analogie 
de l'ell1pse avec l'amour, L'ellipse a deux foyers, et 
les phalanstériens auraient dû tirer de cette compa­
raison, souvent rappelée par eux, la conséquence que 
l'amour puisé dans la nature est l'union exclusive de 
deux âmes qui se choisissent, et non pas J' orgie illi­
mitée que la théorie phalanstérienne contenait en 
germe, et que la réalisation de cette théorie eût pro­
pagée infailliblement par toute la terre. 

Pour donner à ces analogies toute leur valeur, il a 
manqué à Fourier et à son école de connaître 1 'emploi 
des quatre courbes que nous venons de nommer, dans 
le mécanisme de la création et dans les actes les plus 
es entiels de la puissance di\'ine. Nous renvoyons cette 
explication d'ordre supérieur à notre prochain ouvrage. 
11 fera comprendre aussi pourquoi l'unitéisme, principe 

7. 
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l'e. pace le plu variées. Ce sont des projets secon­
daires qui n'empêchent pas la branche ou ligne princi­
pale de l'hyperbole de suivre l'assymptote, droite que 
le géomètre emploie pour en régulari er le des.in; cha­
que pas que l'écartement hyperbolique fait en avant 
rapproche de cette droite la branche, qui ne peut se 
confondre avec clic qu'à l'infini, c'est-à-dire jamai . 

li nou faut mainteuant ju tifier les analogies géo­
métriques des distributives telles qu'elles sont données 
purement et simplement dans la Théorie de l'unili 
tmiverselle, et indiquer les emblèmes des sentitives 
que Fourier n'a mentionnées nulle part. 

L'emblème de la cabaliste, principal ressort indus­
triel, est la spirale, image d'un res ort dont on 
augmente la force d'élasticité en le comprimant. Les 
1;cbccs subis, clé astreux pour la composite, augmen· 
lent au ontraire l'énergie <le la cabaliste. 

L'emblème de la papillonne est la conchoïde, courbe 
tellement allongée ou, ~i l'on veut, appartenant à une 
cirronf1•rencc tellcmcn t va~tc, qu'elle approche de la li­
gne droite; ,a forme est cmprunt(•e à la coquille hiYalve 
elliptique, concha, dont la moule est le type le plu 
connu. La papillonne te cl au repos, mais clic trouve 
tonjo1w de nouYeaux sujets d'acti\ité qui empêchent 
l'homme rie s'êtl'ndrt• sur le lit; continuons indéfini­
ment I· 1·onchoï<le, elle gardera le contour de la 
courbe qui rst une ligne 'irnntc, caractéri~tique de 
Lons le · ètrc~ animés. 

La logrzrithm ique attribuée à la composile n 'appar· 
tient pa à un rcrclc qui pui~~ ètrc fermé; il :;cmbleà 
. on point tic d'•part qu'elle soit un sc~mcnL d'une dr­
confcrence re lrcinle, mai · clic élargit . on contour à 
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Et la figure d'un compartiment de l'Univers conte­
nant une catégorie de soleils ou autres étoiles. 

On obtient des sections du cône en le tranchant dans 
toute son épaisseur, ou après l'avoir divisé préalahle­
ment en deux dans le sens de sa longueur. 

Le premier mode de section donne le cercle, s'il est 
opéré parallèlement à la base du cône, et la signification 
passionnelle du cercle n'a plus besoin d'explication; 

L'ellipse, si la section est faite obliquement. 
Quand le cône a été partagé d'abord en deux, la sec­

tion parallèle au plan de la base donne la parabole; la 
section oblique donne l'hyperbole; ce sont le cercle et 
l'ellipse tronqués, ne présentant qu'une demi-circonfé­
rence. Ces figures ne se ferment pas, et leur prolonge­
ment rectiligne constitue ce qu'on appelle leurs 
branche . 

La parabole figure la famille, parce que l'ouverture 
de ses branches, tout en formant une enceinte protec­
trice, n'offre pas la largeur aventureuse, hardie, indé­
finie de la courbe d'ambition. Chaque rayon Liré du 
foyer de la parabole, c'est-à-dire du point oil se po~e 
le compas pour la décrire, atteint la circonférence où il 
se brise; il se réfléchit ensuite parallèlement aux 
branches; ces rayons, nombreux comme des rejetom;, 
se prolongent sans dimension déterminée. C'est par la 
perpétuité des générations que la famille comme lapa-­
rahole peuvent espérer d'arriver à l'infini. 

Les branches de l'hyperbole, en s'écartant, s'éloi­
gnent d6 leur foyer dans une mesure incalculable; 
l'ambitieux cherche à oublier l'on point de départ; 
comme ses désirs, l' ou>erturc de l'hiperlwle est gigan­
tesque; clic atlein t de ses ra onnrmcnls le~ portions de 
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que la communauté du sang la caractérise et consene. 
un lien indissoluble entre ses membres, te~us à der 
devoirs réciproques, alors même que la nature n'aurait 
mis entre eux aucune sympathie. 

En fait d'idée la théorie de Fourier a été de la plus 
grande justesse en décrivant le ton, l' entraînmnent, la 

critique, dans les groupes formés sous l'influence des. 
différentes affectives, comme en ce qui touche le dé­
doublement de chacune de ces passions en deux res-
orts, l'un matériel, l'autre spirituel; nous devons 

confirmer tous ces points de vue. 

Ton. 

Le ton de l'amitié, c'est la confusion, le nivelle­
ment, l'oubli momentané des distinctions sociales, eu. 
un mot, l'égalité; 

Celui de l'amour, la déférence de l'homme pour la 
femme. 

Le groupe formé sous l'influence de l'ambition, 
c'est-à-dire de la hiérarchie, a pour ton la subordi­
nation de l'inférieur à l'égard du supérieur. Autant il 
serait inconvenant pour le monarque ou le cardinal de 
garder les prérogatives de leur rang dans un épanche­
ment d'amitié avec un confident, un intime tel que 
Sully pour llenri IV, le père Joseph surnommé l'Émi­
nence grise pour Richelieu, la fameuseÉminence rouge, 
autant il mc~.ied au camarade, à l'ami d'enfance qui 
se troure lieutenant dans le régiment où son ami est 
colon ri, arncat devant le tribunal présidé par un co11-
vive de la veille, d'afficher dans les rapports prof ·­
sionnds h• ton de la familiarité . Tonl :>roupc sapas-
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mesure qu'on la trace et représente ainsi les effets de 
l'enthousiasme, augmentant la puissance de l'âme dans 
une proportion toujours croissante el sans terme. 

Arrivons aux sensitives. La lumière rayonne jusqu'à 
l'œil en ligne droite; c'est la ligne de la vue. 

Les oscillations des ondes sonores, parvenant aux 
organes de 1' ouïe sont figurées par une curviligne 
aux ondulations pressées. 

Une courbe parallèle à une autre retrace la paume 
de la main et les surfaces légèrement arrondies qui 
sont désirées par le sens du toucher. 

La circulation des atomes odorants dans les fosses 
nasales est représentée par un simple enroulement, 
ligne de l'odorat. 

Les substances alimentaires divisées par la mastica­
tion, puis tombant dans l'œsophage à intervalles égaux, 
offrent l'apparence d'une ligne brisée dont les élé­
ments sont alternativement et régulièremeut longs et 
courts; c'est ainsi que le goût sera représenté. 

mtEs JUSTES. 

Pour ne parler que du choix des mots, c'est avec un 
grand bonheur d'expression que Fourier a donné aux 
quatre affectives ces épithètes caractéristiques: L'ami­
tié, affection unisexuelle; l'ambition, affection cor­
porative; ! 'amour, bisexuelle, et ce terme exclut 
justement de l'amour toutes ces débauches contre na­
ture, nées de la brutalité primitirn de l'espèce humaine 
et destinées à s'effacer absolument de la terre. Enfin 
la famille est qualifiée d'affection consanguine, parce 
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La femme attirant par le bras l'homme qui ré'i lt 
ou qui ne marche pas a ez vile à son gré, donne à 
l'ensemble du couple la figure de l'ellipse. 

Dans le groupe d'ambition, le supérieur entraine 
le inférieurs. Nous ne pouvons guère observer ce 
genre d'entraînement que dans l'armée, quand le ca­
pitaine marche en tête de sa compagnie, le bras levé, 
tendu ver· l'ennemi, décrivant l'hyperbole avec la 
pointe de on sabre, et quand son peloton le uil en fai­
sant ventre vers le centre. Cette expres ion militaire 
exprime trè -bien l'ardeur qui tend à faire prendre au 
groupe d'ambition sa figure naturelle, en dépit de la 
tactique rectilio-ne et de ses théories. 

Dan la réunion consacrée au familisme, les enfants 
entraînent les parents, qui les suivent vers le plaisir, 
ou qui protègent leur retraite en s'interposant entre 
eux el le péril. Depuis les ailes de la poule s'ournnt 
pour ::abriter sa couvée, ju qu'aux bras étendus du père 
et de la mère de famille, ce geste de proleclion des ine 
une parabole, ainsi que le groupe tout enlier. 

Critique. 

Le ton général d'une pa si on e reflète nécessairement 
dan · les ob. ervations critiques faites sous son empire. 

Le hommes ont rapproché pour qu'ils s'amèlio· 
rcol par <les conseils, de encouragement , de rrpri­
man<lc·. L::a pro\itlencc le voulait en créant le groupe:o, 
mai la critique n 'e l à son aise que dans les groupes 

J d'ambition. 
Le supérieur critique gravement l'inférieur. 
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sion tonique, destinée à en régir les manifestations 
extérieures; le groupe est harmonique si la tonique 
est en même temps la dominante véritable, ou du 
moins peut s'accorder avec la passion qui est dans les 
cœurs; le groupe est faux si l'on y fait parade, dans les 
attitudes et dans le langage, d'une passion contraire à 
l'objet véritable de la réunion, c'est-à-dire si la domi­
nante est incompatible avec la tonique. 

Le groupe est faux quand, sous le masque de l'ami­
tié, se cachent des coalitions intéressées, quand on 
joue l'amour exalté près de la personne pour qui l'on 
n'éprouve qu'une amitié banale, quand on improvise 
un élan de tendresse pour un parent dédaigné parce 
qu'il est électeur ou possesseur d'un héritage. 

Le groupe le plus faux de tous est la liaison d'a­
mour apparente, dont le ressort véritable est l'espoir 
pour l'homme d'arriver aux honneurs par la femme, 
l'espoir pour la femme d'arriver par l'homme à l'ar­
gent. 

Le ton de la famille est la condescendance des plus 
âgés pour les plus jeunes, du père et de la mère pour 
leur enfant, à plus forte raison de la grand' mère et du 
grand-père pour leur postérité. 

Entraînement. 

Ce que Fourier nomme entraînement n'est que le 
ton naturel à chaque groupe, manifesté par l'impulsion 
qui lui est donnée en cas d'émotion vive. Un plaisir est­
il à chercher, un danger subit à fuir? 

Les amis s'entraînent en confusion, et ce pêle-mêle 
prend à peu près la forme du cercle. 
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En constatant l'aveuglement naturel à l'amour, nous 
avons rappelé à la mémoire de bien des lecteurs les ms 
cl'Éliante dans le Jfisanthrope. Si connus qu'ils soient, 
nous les citerons; c'est un hommage que nous voulon. 
rendre . .Molière est un génie qui, par ses écrits voués 
1i la cause de la justice et de la vérité, se serait 
placé bien haut dans le ciel, si les désordres de sa Yie 
n'avaient arrêté ressor de son âme à la seconde région 
aromate. On sentira rependant que sa part est belle, 
quand on connaîtra mieux la conslilulion du monde 
supérieur. 

Le misanthrope soutient que l'amour cc éclate à ne 
rien pardonner» et qu'un amant doit avoir grand soin 
de reprocher à sa belle Lous les défauts qu'elle peut 
avoir. Éliante répond : 

L'amour, pour l'ordinaire, est peu fait à ces lois, 
Et l'on voit les amants vanter LOujouri:> leur choix. 
Jamais leur passion n'y voit rien de bl:lmahle, 
Et, dans l'objet aimé, tout leur devient aimable; 
Ils comptent les défauts pour des perfections, 
Et savent y donner de favorables noms. 
La pâle est, aux jasmins, en blancheur comparable; 
La noit•e à foire peur, une brune adorable; 
La maigre a de la taille et de la liberté; 
La grasse est, daus son port, pleine de majesté ; 
La malpropre sur soi, de peu d'attraits chargée, 
Est mise sou· le nom de beauté négligée; 
La géante paraît une déesse aux yeux ; 
La naine, un abrégé des merveilles des cieux; 
L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne ; 
La fourbe a de l'e prit; la sotte est Loule bonne; 
La trop grande parleuse est d'agréable humeur; 
Et la muelle garde une honnête pudeur. 
C'est ainsi qu'un amant, dont l'ardeur e t e:1.trême, 

ime jusqu'aux défauts des personne. qu'il aime. 
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L'ami ne saurait jouer un pareil rôle; il est de plain­
pied avec celui qu'il voudrait avertir d'un défaut ou 
d'un écart. Où prendrait-il le droit de reproche? Il 
doit s'en tenir au simple conseil. Un groupe d'amis a 
plus de force; l'ascendant qne donne l'autorité régu­
lière lui manque, et il .est réduit à plaisanter, mais il 
ose le faire en masse; il raille, il absorbe, comme on 
dit à !'Ecole polytechnique, il brime, suivant le lan­
gage de Saint-Cyr, le camarade qui n'est pas encore 
formé. 

Tout cela, dans une société encore grossière, offre 
des inconvénients, dont les charges appelées d'atelier 
nous présentent le type excessif; mais réduit à ses pro­
portions légitimes, le contrôle facétieux exercé par le 
groupe d'amis sur tous ses membres peut et doit être 
utilisé. 

La masse critique facétieusement l'individu. L'amour 
et la famille ne critiquent pas; tous deux sont aveu­
gles. L'amour ne juge qu'en se conteuant et en prenant 
le ton de l'amitié; il le fait avec douceur, et s'il risque 
la raillerie de camarade à camarade, il est obligé d'é­
mousser la pointe de ses traits par une dose de caline­
rie. La famille, pour juger l'enfant qu'elle idolâtre et 
dont elle admirerait volontiers jusqu'aux défauts, est 
obligée d'emprunter le ton de l'ambition, en faisant 
appel pour cet effort au sentiment de son devoir. L'ef­
fort est pénible, il est obligatoire aujourd'hui. li le 
sera tant que l'éducation organisée suivant les vues de 
la nature ne se sera pas chargée de corriger l'enfant, 
garantissant ainsi au père et à la mère ce droit d'ido­
lâtrer manifestement et sans scrupule, qui n'appartient 
guère dans ce moment-ci qu'aux aïeules. 

8 
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souvent naître le ressort matériel de la famille \érita. 
ble, la communauté du _ang. 

La famille ne crée pas les âmes, Dieu les envoie; 
mais l'organisation matérielle et surtout nerveuse que 
le père et la mère lèguent à leur enfants surfil pour 
expliquer le res_emblances héréditaires de caractère; 
la qualité du cerveau, sans dénaturer les facultés ani­
miques, influe sur leur mode de manife talion et d'exer­
cice; ajoutons que la sympathie des âmes e t, dan les 
plan divins, une des conditions de formation du groupe 
familial. Disons enfin que, danslessociélé5 incohérentes 
surtout, la maxime tel père, tel fils souff rc de trop 
nombreuses exceptions pour qu "on l'invoque à l'appui 
du sy Lème athée qui ferait de notre âme le résultat 
fatal d'une copulation charnelle. 

On le voit, si la p ycbologie de Fourier, réduite aux 
douze passions radical es ou primordiales, a besoin d'être 
complétée, dans ce limites restreintes, elle e t con­
forme à la nature. Le côté faible et même <lésa treu1 
pour la propagation de la théorie phalanstérienne, 
c'e t le dè\·eloppement exagéré de l'amour et l'amoin­
drL ement corre~pondant de la famille dans les 
institutions sociétaires. Nous sommes cbarµ;é de cor­
riger ce doulile ,·icc, cl nous n'abandonnerons pas 
l'anal~ -. e de l'attraction pa~ ionncllc, _ans con.acrer 
<leu chapitres . pér.iaux aux <leu' pas.ions mineure i 
ml'llre à la réforme la pleine liberté d'amour, faire à 
la vie de famille une place re-pcctéedan l ' a.~ociation, 

tel . ont le ohjct les plu. es entiels de la mi sion qui 
nou e. t donnée par le ciel. 
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Double ressort des affectives. 

Chacune des affectives rattache l"homme, non-seule­
ment au monde moral, mais aussi à la nature physique. 
Leur mission est d'elcver notre àme, aussi leurs inspi­
rations d'ordre spirituel sont-elles plus nobles que leurs 
tendances vers la matière; mais une affective n'est 
complète dans son essor que si elle nous associe aux 
deux grands élements de l'univer , et la passion qui se 
contente des plaisirs du cœur peut être accusée de du­
perie, si ce n'est pas en vertu du dévouement quelll' 
accomplit ce sacrifice. 

Le ressort spirituel de l'amitié est l'affinité de 
caractère. 

Son ressort matériel, la communauté de profession, 
capable de produire à elle seule une camaraderie qui 
se distingue peu d'une habitude. 

Le ressort spirituel de l'amour est le sentiment inu­
tile à décrire, bien qu'il soit rare dans la vie réelle, 
qui a pour désignation consacrée amour platonique. Le 
ressort matériel de la même passion est la sympathie 
des sens. 

L'ambition, dans la sphère spirituelle, aspire aux 
applaudissements, au commandement, aux honneurs; 
dans la sphère matérielle elle produit la soif des 
richesses. 

Enfin, la famille est un sentiment dont le principe 
est spirituel, car il arrive à s'illusionner assez pour se 
contenter de l'adoption; mais l'adoption n'est qu'une 
pâle image du familisme complet, unissant à cette 
affection protectrice que la différence des âges fait 
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il doit appara1tre comme une providence respect6e, 
Nous ne faisons pas ici du rigorisme, et nous nous hcJr. 
nons à suivre une inspiration de la nature en diaM 
que le vieillard, éclairant son entourage par son exJ6-. 
rience, gardant la dignité de son caractère et regor­
tant cc que son cœur enferme encore d'affections VÎ1'9 
sur la compagne de sa vie, si la Providence la lai a 
laissée, et sur sa nombreuse descendance, se pl~ a 
fait de noblc~se morale, d'utilité sociale, et même._ 
bonheur individuel, au-dessus du vieux pacha dansao1 
sérail ou de nos vieillards débauchés, exploités, ba­
foués par des intrigantes cupides. Fourier, prenut 
exemple sur les mœurs patriarcales et harbanl 
d'Ahraharn, de Darid et des musulmans, pose en pril­
cipe que le vieillard ne renonce pas volontiers l 
l'amour des sens, que, s'il n'y renonce pas, le créateur 
a voulu évidemment lui ménager des satisfactions à 
cet ordre, et qu'il doit exister, au service de la vieil­
les e des deux sexes, des corporations de jeunes pr­
çon · el de jeunes fille tout disposés à remplir •• 
étrange mission , partie par singularité dans les gotltl.. 
et partie par dévouement il l'humanité souffrante. 

En soutenant 1·ette opinion. f'ourier ne tenait auCUI 
compte de la rùpugnance qu'elle inspire à toute per­
sonne qui n'est pas encore fascinée par la thëorie pha­
lanstérienne, etc •tte répugnance est un fait bien con­
sidérable. Elle prouve qne le désordre des mœun, 
régnant enrore aujourd'hui en fait, n'est plus accepW 
du moins par la !'ociété franç ise comme un principe. 
I.e amour la~cifs des vieillards, d' Anacréon, de 
Silène, ne choquaient point l'antiquité au même d~ 
qu"il r.hoquent la ron ricnec moderne. Fourier devait 
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DÉTAIL A ÉCARTER. 

Fourier était dans le vrai en mettant l'amitié, l'am­
bition, sous le patronage du sexe mâle, qui en sera le 
type complet; l'amour et la famille, sous le gouverne­
ment de la femme, car l'épouse, en règle générale, 
sait aimer plus que l'époux, la mère est plus tendre 
que le père. 11 était encore dans le vrai, en comparant 
les quatre affectives au point de vue de leur dévelop­
pement succe~sif dans les différents âges. Ce tableau 
est complété par de charmantes analogies naturelles, 
qui ne sont pas des comparaisons ni des emblèmes, 
mais des rapprochements de l'ordre le plus scientifique 
entre les mêmes phases de la vie, prises dans le végé­
tal et dans l'homme. 

Dominance altemati11!' des groupes . 

En phase antérieure ou enr,ince, 
En phase citérieure ou jeunesse, 
En phase royère ou virilité, 
En phase ultérieure ou malurilé, 
En phase postérieure ou vieillesse, 

0 à 15 ans, Amitié, Bouton. 
16 à 55 ans, Amour, Fleur. 
56 à 45 ans, Amour et Ambition. 
46 à 65 ans, Ambition, Fruit 
6S à 80 ans, Famille, Graine. 

Les indications d'âge présentées en chiffres dans ce 
tableau sont calquées sur l'état actuel de l'humanité : 
elles ne s'accordent pas avec les gradations de l'âge 
en harmonie sociale, telles que nous les ferons con­
naître un jour. 

Pour être fidèle à la leçon que lui donnait ici la 
nature, Fourier aurait dû sentir que l'amour, dans son 
élément sensuel du moins, ne convient pas à. la Yieil­
lesse, que le royaume du vieillard, c'est la famille, où 

S. 
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AMOUR. 

La première jeunes e a généralement de l'amour 
une conception noble, éle\'ée; elle admet instinctive­
ment que toute âme a, dans l'humanité, son complé­
ment sympathique; elle le rêve, le cherche; elle 
s'enflamme d'avance d'une passion où le cœur a la 
meilleure part; elle attend la rencontre de l'ètre pré­
de.tiné. Les deux existences doivent se confondre pea­
dant la vie tout entière, enchaînées par la fidélité, par 
le dévouement mutuel et absolu. La mort même ne sau­
rait briser cette chaîne qui se renouera dans les cieu. 

Avec le tPmp , plus d'une brèche est faite à cet 
idéal; la ociélé n'en tient pa compte dans sa pra­
tique. Elle ue sait pas unir des âmes, elle marie des 
positions, des fortune . Le jeune homme et la jeune 
fille qui pourraient remplir le condilions exigée par 
la nature pour un lien d'amour, mais non pa celles 
qui • ont ajoutées par les homme , languiront dau 
J'attente et seront portés par leur situation fausse à 
oublier l'amour vrai pour l'amour éphémère, sensuel 
ou calculateur. 

Tl en résulte un désordre a ez général, mais qui da 
moins, et la con cience iri conserve se droit , est 
con. idéré par le plus grand nombre de ceux qui ' 
lhrcnt comme un dé.ordre, comme une atteinte aux 
principei-; de pureté qui doivent maintenir l'homme 
au-de.sus de espèces animales. Ou . e laisse entrai­
ner , on . 'excu e soi-même d'avoir failli, mai on nt 
qu 'on déchoit , et \'on conserve , au fond de son àme, 
la notion du véritable amour , a,·ec un va <> ue dé ir de 
remonter jusqu 'à lui. 
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en conclure que l'humanité marche au progrès par 
trois voies :-!"action moralisante de l'homme sur 
lui-même,-l'action de l'organisateur social sur la 
société,-et enfin l'action plus élevée de la Nature in­
telligente qui améliore, à chaque génération, le type 
des âmes humaines. S'il existe encore des vieillards 
ne sachant pas résister à leurs sens, ni conserver la 
calme dignité de leur rôle, ce ne sont pas là des types 
de belle nature. Leurs instincts brutaux sont en con­
tradiction avec l'appauvrissement matériel de leurs or­
ganes, et leurs actions sont si peu conformes à la 
volonté divine, que leurs amours, incapables de pro­
duire des rejetons sains et vigoureux, ou demeurent 
stériles, ou donnent le jour à des êtres étiolés, et, 
dans tous les cas, poussent vers la mort l'insensé qui 
s'y abandonne. 

Quant à la jeunesse des deux sexes, elle peut assu­
rément éprouver des affections vives pour les vieillards 
qui en sont dignes, mais ces affections se rapprochent 
plus du sentiment filial que de tout autre. C'est les dé­
praver que leur donner un autre caractère. La bizarrerie 
des sens qui porterait aujourd'hui quelques jeunes 
gens à rechercher la vieillesse ne serait qu 'une mala­
die exceptionnelle, comme !"humanité en éprouve 
aujourd'hui. Car Fourier n'a jamais eu le sentiment du 
progrès de la nature humaine dans son essence. C "est 
l'homme d'aujourd "hui, avec toutes ses imperfections, 
toutes ses Lares morales et intellectuelles, prises par 
lui pour des conditions immuables de l'être humain, 
qu'il voulait faire entrer dans son moule d'harmonie. 
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ce qu'il appelait liberté d'amour, au milieu des insti­
tutions présentes, réservant l'application de cc principe 
à un a\·cnir très-lointain, la subordonnant à la réahsa,.. 
lion de plusieurs réformes, telles que le travail lucratif 
assuré aux femmes et les préservant de la vénalité, la 
vie et l'éducation garanties à tous les enfant par la so­
ciété. li déclarait même que, dans le monde harmonien, 
où toutes ces conditions seraient rénnies, le signal de 
la liberté en amour ne serait don oé, s'il y avait lieu, qu'a­
près examen et par les maris, pères et tuteurs, gardiens 
aussi vigilants qu intéressés de la moralité publique. 

Avec ces données, il était facile d'opposer aux adver­
saires de la théorie une argumentation tellement cap­
tieuse que jamais ils n ·ont en le dernier mot en 
discutant ces matières, et que le genre humain a été 
pré ervé de la contagion des amours phalanstériennes, 
beaucoup moins par le raisonnement que par une ré­
pugnance instinctive. 

La réfutation des idées avancées par Fourier, en fait 
d'amour, offrait d'autant plus de diffic11ltés que cette 
partie mème de la théorie phalanstérienne étincelait de 
vérités neuves, impérissables; qu'il eût fallu, pour 
être ju te, 0011 la rejeter, mais la soumettre an con­
trôle de la conscience et de la pudeur humaines, pour 
dégager l'or pur de l'alliage qui le ternissait. 

ous allou e~sayer de faire cc partage. 
En fait d'amour, Fourier a émis, non-seulement des 

idées 'raies, maii; des idées éminemment fécondes et 
alutaires, en affirmant: 

1° Que la p "~ion amour, destinée à relier les ex ' 
en ubordonnant le sexe fort à l 'infiuence du .exe le 
plus •raC'icu: el le pins épuré, doit avoir pour rarac· 



LE t;J;.:"11\E Ut: . IAll\ . 93 

La théorie de Fourier, et c'est pour cela par-dessus 
tout que le sentiment de l'humanité l'a rejetée, est 
venue, non pas augmenter en fait les ravages de 
l'amonr capricieux, matériel ou cupide, ravages qui ne 
pouvaient guère s'accroître, non pas fournir à chaque 
pécheur des excuses tirées de sa situation personnelle, 
mais réhabiliter en principe l'amour inconstant et 
matériel, en faire la science, en affirmer le dogme, 
anéantir les remords par le sophisme, inaugurer en un 
mot le code de la brute, comme on nous l'a dit à nous 
disciples, et comme l'auteur de ces lignes a fini par en 
être persuadé. 

Pourquoi des esprits droits se laissaient-ils fausser 
par la théorie de Fourier, dans une matière aussi im­
portante, et au sujet de laquelle les inspirations de la 
conscience se trouvent confirmées par les désirs poéti­
ques de la première jeunesse? 

C'est que la théorie de Fourier renferme, sur l'orga­
nisation générale de l'univers et sur l'organinisation 
future de notre globe, des aperçus grandioses et lumi­
neux, donnant au système, dans tout son ensemble, 
le prestige qui s'attache aux révélations divines; 

C'est que les idées de Fourier sur l'amour dans les 
générations à venir offraient le caractère, non d'une 
peinture lascive inspirée par l'instinct de la débauche, 
mais de conséquences scientifiques, froidement dé­
duites par un esprit loyal et convaincu; 

C'est que Fourier, d'ailleurs, avait soin de faire 
valoir l'impossibilité de donner carrière dans la société 
actuelle aux amours tels qu'il les comprenait, démon­
trant par des arguments excellents, quoique trop exclu­
sivement tirés de l'ordre matériel, les inconvénients de 
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ne peut se constituer sans actif, puisqu'elle aura 
presque infailliblement un passif. Cette critique pha­
lanstérienne de nos mœurs est indestructible, et l'ave­
nir en tiendra le plus grand compte. 

4° Fourier était encore bien inspiré, en excluant de 
l'amour Je mensonge, les surprises, en exigeant qu'on 
pût se connaître avant de s'unir. -Déférence pour 
la femme, dé intéressement garanti par l'émancipa­
tion industrielle de la femme, et par l'éducation des 
enfants mise au compte de la société, loyauté parfaite 
des deux parts, ces caractères de l'union des deux 
sexes ont été tracé par lui, comme si le Créateur eût 
guidé a main. 

Louons encore Fourier d'a,·oir toujours senti, alors 
même qu'il ouvrait la plus large porte à la licence 
amoureuse, que la pudeur de l'enfance était sacrée, et 
d'avoir montré, pour prolonger la sainte ignorance Ju 
premier àge, une sollicitude à laquelle les mœurs et 
les institutions actuelles sont loin d'atteindre. 

Louons le d'avoir glorifié la virginité, non cette vir­
ginité stérile dans laquelle aujourd'hui languissent, 
sans profit pour la société, de longues existences, mai~ la 
virginité de la jeunesse en sa Heur, le retard courageux 
apporté à la atisfaclion des sens par les adolescents 
de l'un et l'autre sexe. Charmante conception, qni 
eùt recueilli plus d'éloges si les mols de vestale et ur­
tout de vestels n'eus ent fourni aux esprits léger' Je· 
prétexte pour la tourner en ridicule. 

Où commence l'erreur, cl, par uite, la dépm·a­
tion dan la théorie phalanstérienne de l'amour1 

Le sy tème de Fourier, très-riche d'ailleurs en 'éri· 
té , est vicié dans un grand nombre de ses partie· par 
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Lère général, non l'asservissement ni la subordination 
de la femm<·, mais la déférence du sexe fort, déférence 
dont il faut chercher, sinon la rcalisation, du moins 
l'idéal, dans la courtoisie chevaleres4 ue. 

2° Que l'amour n'est, pour aucun des deux sexes, 
un moyen légitime de s'enrichir; que le désintéresse­
ment est essenliel ü celle passion; <rne tonte vénalité 
la flétrit, la dénature, el que le travail des femmes 
doit être un jour assez rétribué, assez honoré pour que, 
.puisant ses ressources matérielles et sa dignité dans ses 
œnvres, la femme ne satisfasse dans ses amours, 
comme l'homme lui-même, qu'un vœu du cœur absolu­
ment dégagé de tout calcul. 

3° Que les charges prérnes du ménage et la néces­
sité d'y pourvoir ne doivent jamais préoccuper les 
jeunes gens qui vont s'unir, ni les parents qui les con­
seillent et les protégent, attendu qu'un état bien 
ordonné dispense la famille des premiers frais d'édu­
cation qui doivent être avancés par lui, comme des 
semences dont il recueillera le produit. Laisser l'éduca­
tion première à la charge des parents, c'est imposer 
1ourdement le père de famille et lui faire subir une 
gêne croissante à la naissance de chaque enfant, 
comme pour le punir de n'avoir pas imité le célibataire 
égoïste. Laisser les frais d'éducation à la charge des 
parents, c'est mesurer sur l'aisance des familles la na­
ture et le degré de l'enseignement; tandis qu'il est 
d'une justice et d'une sagesse évidente de le mesurer 
aux aptitudes natives de chaque intelligence enfantine; 
-c'est enfin paralyser complétement l'influenee pro­
videntielle des sympathies et avilir le mariage en lui 
donnant le caractère d'une association pécuniaire, qui 
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ture humaine, Fourier n'a prêché plus d'une fq 
I<' respect de ses maladies, <'t la conservation, n• 
to11 ses organes. mais de toutes srs infirmilés . 

• 0 li a cru. cette erreur naît immédiatemeat :de 
précédente, que la transformation du globe, e' 
dire la suppression de la misère el de l'igno 
l'inauguration d'un régime universel d harmonie, 
sentait une extrême facilité et pouvait s'opérer en,. 
d'années, au moyen d'un groupe de disciples e&4' 
autre groupe de millions. La réali.ation de l'barnMlfe 
sociale est facile si les hommes d'aujourd'hui soD& 
élémP.nls d'harmonie; mais s'ils ont besoin, eolllM 
nous en ommes profondément conrnincu, 4e 
lran ·former, de s'harmoniser eux-mêmes, 'ils 
i~norants, gro iers, cupides à ce point que, 
parler des luttes politiques, le commerce, chez 'Ill, 

dcgénère en vol el en trahi on, l'amour en prosû · 
et en orgie, que ferez-vous en les accumulant 
précaution dans un phalanstère, si ce n'est con-­
la contagion? Fourier, guidé en cela par la~ 
la vérité, avait conçu nettement qu'une société 
toire, intermédiaire, baptisée par lui Garaniime, 
vait ·e placer entre la Civilisation actuelle e& l' 
munie, comme phase de demi-association, do 
au intérêts matériels, non pas une pleine salisfadiil 
par l'association universelle, mais des garanties~ 
la banqueroute, l'agiotage, la concurrence etl'réMt, 
garanties a.surées principalement par l'intema • 
d'une administration forte et protectrice, période_. 
en ant encore, en grande partie, la séparatioa 

ménage· pour le travail domestique. 
Cette concepLion, qui eût dépouillé le IJl&ème 



LE GENRE HUMAIN. 97 

les conséquences ou les ramifications de trois erreurs 
principales. 

1° Il a considéré l'attraction, qui prend le nom de 
passion chez l'homme, comme l'unique mobile des 
actions humaines, mettant de côté la conscience qui 
juge les conseils de la passion, la volonté qui se déter­
mine libremc>nt; omission grave, car ces deux élé­
ments modifient si bien les impulsions de l'attraction 
pa~sionnelle, que les actions de l'homme ne peuvent 
jamais être prédites. à coup sûr et dans tous leurs 
détails, même par les âmes supérieures à l'humanité. 
Celle prévision leur serait pourtant bien facile si l'at­
traction seule agissait sur l'homme avec la rigueur et 
le caractère fatal de la gravitation qui détermine la 
chute des corps et le mouvement des astres. 

2° Il a considéré les passions de l"humanité corn me 
devant conserver leur état actuel à travers les généra­
tions futures. Ainsi Fourier, ne tenant pas plus de 
compte du progrès moral de l'espèce dans son ensem­
ble, que des progrès moraux de l'individu pendant la 
durée de sa carrière, appelant à grands cris l'améliora­
tion des institutions sociales, négligeant celle du type 
hnmain, a souvent pris des imperfections, propres aux 
races aujourd 'hui vivantes, des tendances grossières, 
des goûts bizarres, attestant que l'éducation collective 
de l'humanité n'est qu'ébauchée, pour des besoins 
essentiels de la nature humaine, qu 'il faudrait satis­
faire dans tous les temps. li a prescrit au législateur 
de les respecter indistinctement et de modeler les 
institutions sur tous les désirs actuels de l'homme, ces 
désirs étant justifiés suffisamment par le fait seul de 
leur exi tence. En croyant prêcher le respect de la na-

9 
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longues déceptions doivent l'avoir prouvé à tous et• 
phalan tériens le premiers. 

Ignorance des conditions de l'amélioration inditi­
duelle, ignorance des conditions et de la nécessilé è 
l'amélioration générale, impatience de réali er sùi­
tement un degré d'harmonie dont la terre n'est I* 
encore capable: voilà les trois omissions qui ont engea­
dré le vice le pl us répulsif de la théorie, c'est-à-dire la 
grossièreté, le matérialisme du système phalanstériea 
en ce qui touche les relations d'amour. 

Si les passions humaines, dans leurs aspirations pré­
sentes, sont des éléments d'harmonie auxquels nom 
ne saurions porter atteinte sans commettre un sacri­
lége, une fois l'être humain parvenu à J 'âge où l'amour 
lui e t permis par la nature, il doit suffire, pour déter­
miner ce que l'amour doit ètre, de déterminer ce qu'il 
est aujourd'hui, ce qu'il conseille. On constatera que, 
si l'amour exclusif et fidèle e t le rêve de la premi6re 
jeunes e et doit demeurer, Fourier le concède, le diel 
de certaine âmes, pendant tout le cours de Jeurs vies, 
il est des hommes et des femmes qui se lassent bienlO 
des objets de Jeurs affections et sont poussés au chu­
gement, aux engagements succe~ ifs; d'autres même 
ne trouvent de saveur qu'aux intrigues compliquées,• 
la pluralité simultanée des amours. Si Fourier, • 
nou pr1\. cotant cc tableau, ne l'a mit offert que comme 
une esqui. se du temps présent, un fidèle portrait d'an 
société qui n'a pas réa li é encore les conditions de 
l'amour pur, il eùt été dans le vrai, comme J' 
Georges and, dans ces lignes de Lélia que no 
reproduison. comme peinture de l'état du cœur, el no• 
COmPle la ha e d'une théorie. 
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Fourier de son caractère fantastique si on l'e1it pré­
sentée au monde comme le but immédiat des effort~ 

del 'écolc phalanstérienne, a été dédaignée par Fourier. 
Bercé de ce rêve qu'il devait lui- mèrne, de ses propres 
mains, réaliser l'harmonie entière, non pas en France 
seulement, mais sur le globe, il a, dans ses écrits, 
précisé des dates pour la réalisation du premier canton 
sociétaire- la fondation d'un gourernement pour 
l'Europe harmonisée - l'adhésion des barbares et de: 
saurnges au nouveau régime - la création de l'admi­
nistration sphérique, ayant son siége à Couslantinople, 
toutes merveilles enfantées en quatre ou cinq années. 
Cette perspective fabuleuse le séduisait tellement qu'il 
a détruit les manu crits con acré par lui à la descrip­
tion complète du Garantisme et des moyens d'y intro­
duire graduellement l'humanité. 

Si l'on rétablit ce principe, méconnu jus­
qu'ici par Fourier et par son école, 

Que la Providence exige, indépendamment des amé­
liorations sociales, très-brillamment et très-fidèlement 
décrites dans la plus grande partiedesœuvresdeFourier, 

Une amélioration de l'individu, opérée par 
lui-même. 

Une amélioration de la race humaine, con­
servée dans ses facultés physiques, morales et intellec­
tuelles fondamentales, mais épurée dans toutes ses 
tendances, 

On sentira la nécessité d'ajourner les plus 
splendides effets de l'Ilarmonie jusqu'au moment où 
l'espèce humaine en sera digne, et de concentrer tous 
les efforts des âmes de bonne volonté sur la réalisa­
tion du régime intermédiaire, seul possible. D'assez 
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doivent revivre et trouver leur cadre dans les institu­
tions de l'avenir. Cette variété, cette promi cuiti 
d'amour:; qui semblait dé ordre, devient un élémelll 
d'ordre social. li suffit pour cela de clas cr les dive~ 
sités de caractère, de con tituer des groupe et ds 
séries, préconisant chacun leur manière de comprendre 
cl de pratiquer l'amour, luttant entre eux de deférenœ 
pour la femme, de désintéressement, de loyauté, ma· 
au si de jouissances, et mettant leur émulation dans le 
raffinement de. plaisirs. 

Celte idée .éduit, quand on a déja reconnu le cara~ 
Lère lumineux et fécond de la loi sériaire, son impor­
tance dans le plan de la Création, sa puis.ance polU 
la transformation de l'industrie répugnante et térile 
en industrie attrayante et prospère. Et pourtant, celle 
idée n'est pas juste. 

La Série est un principe d'ordre. Elle constate, elle 
clas.e, mais c'est un instrument de classification ma­
thématique, el, dans l, sphère morale, cet instrumen& 
ne peut être appliqui! utilement <1ue s'il e l guidé par 
la Justice ou con cience du bien. La méthode. ériaire 
nous permet de ranger par divisions et ubdirLio 
ton les ,·iccs cl tou les crimes. Fourier a tracé, 
comme échantillon des maladies sociales d'aujourd'hui, 
la série d ~ Jlanqurroutes. Un médecin pourra 
qui. er la érie des lé:;ions orn-aniquc., et de tel lr • 
vau. auront leur utilité, car il faut éclairer le mal pour 
le gu ;rir. En cc .. en· on peul assurément drcs cr la 
~érie ùe toute le <lêYiation , <le toutes le.: hér i 
contre nature attachée à l'amour, tel qu'il e~l encore 
aujourd'hui, malaré le Chri tel les progrè· introdui 
1iar lui dans notre monde. lai cc maladie· <l l"m 
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« A mesure que je vis, je ne puis me refuser a recon­
<( naître que les idées adoptées par la jeunesse sur 
(( l'exclusive ardeur de l'amour, sur la possession ab­
<< solue qu'il réclame, sur les droits éternels qu'il 
« revendique, sont fausses, ou tout au moins funestes. 

cc Toutes les théories devraient être admises, et 
cc j'accorderais celle de la fidélité conjugale aux âmes 
cc d'exception. La majorité a d'autres besoins, d'autres 
<( puissances. A ceux-ci la liberté réciproque, la mu­
cc tuelle tolérance, l'abjuration de tout égoïsme jaloux; 

· « - i.i ceux-la de mystiques ardeurs, des feux long­
<( temps couvés dans le si lence, une longue et volup­
<( tueuse réserve ;-à d'an trcs enfin, le ralme des 
cc anges, la chasteté fraternelle, une éternelle virgi­
<( nilé.-Toutes les âmes sont-elles semblables? Tous 
cc les hommes ont-ils les mêmes facultés? Les uns ne 
cc sont-ils pas nés pour l'austérité de la foi religieuse, 
<< les autres pour les langueurs de la volupté, d;autres 
cc pour les travaux el les luttes de la passion, d'antres 
« en fin, pour les rêveries vagues de la poésie? Rien 
« n'est plus arbitraire que le sens du véritable amour. 
« Tous les amours sont vrais, qu'ils soient fougueux 
cc ou paisibles, sensuels ou ascétiques, durables ou 
<< passagers.-Croyez-moi, Slénio, cette déification 
« de l'égoï3me, qui possède et qui garde cette loi du 
<( mariage moral dans l'amour, est au:si folle, aussi 
« impuissante à contenir les volontés, aussi déri­
« soire devant Dieu que celle du mariage social l'est 
« maintenant aux yeux des hommes. >> 

Voilà, précisé dans une page bien écrite, le point 
de départ des amours phalanstériens. Tous les amours 
sont bons, Lous les types du passé, Alcibiade et Phryné, 

() 
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tures a pour objet de dégager le pur amour d'un gros­
sier alliage et d'introduire plus de incérité dan les 
vœux: de con tance, en di pensant les natures incon-
lantes de prendre un masque et de imuler, comme à 

pré ent, des qualités qui leur manquent. 
C'est par celte mie qu'on débute dan l'acceptation 

de la théorie des amour ; mais on ne doit pa s'arrêter 
là, car il e t dans la logique du système d'accepter, 
de réhabiliter les amours chan!l;eanls ou multiples, 
non comme une part faite au feu, comme un mal in­
dispen,ablc, mais pour eux-mêmes, parce qu'il sont 
de attractions, et des attractions d'autant plu pré­
cieu e qu'elles tendent à répandre plus de jouissances, 
à nouer plus de liens dan l'humanité. 

A ce point de vue, qui e t bien celui de Fourier, et 
auquel tout esprit logique arrive, en suivant sa trace, 
l'amour fidèle est un amour inférieur, d'un rayonne­
ment limité; c'est l'amour des nature étiolées, les 
dernières dans la série d'amour où priment les Riche­
lieu, les Lauzun, les Lais, les Marion, les 1 ïnon, 
flamme gro ières, qui ne pouYaient briller que dans 
de. époque ténébreu e., type élégants parfois, au 
point de vue de leur iccle dont un juge impartial ne 
Je; H;parera pa ·, mai que la ociété de l'a' eoir con­
damnerait comme en~uel , cupide ou vaniteux. Fou­
rier, cependant, espérait le retour de cc persoona 
avec des développements nouveau\ en ~CIL ualité el en 
intrin-ue galante, pour en faire de pré:;idcntc..; el d 
prrsident de Cour d'amour . 

• a théorie a len-itimé le!' amour!', . impie~ ou mul­
tiple" durable· ou capricieu\, ou prctcxt' de • 
pectcr la à·ic qui, dans l'ordre moral, das~' les! i 
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uné fois classées, il fallait en chercher le remède, au 
lieu de les accepter comme immuables cl d'en faire la 
règle de l'avenir. 

Un principe passionnel est condamné par la con­
science et ne peut entrer que dans la série des vices 
quand, indépendamment des maux évidents qu'il en­
traîne dans la société actuelle et dont il est plus diffi­
cile qu'on ne croit de le dégager, il énerve l'homme, le 
détourne du travail par des combinaisons de plaisirs 
multipliées au préjudice des jouissances du cœur, in­
·troduit inévitablement par l'intrigue galante le men­
songe, enlève enfin à la majorité des enfants la solli­
citude et la tendresse éclairée d'un père . 

Accepter comme légitime toute manifestation de la 
passion, c'est autoriser tout, excepté la violence que la 
doctrine phalanstérienne n'autorise jamais en principe, 
mais à laquelle ses maximes conduiraient, car, tout 
en respectant, à ce qu'il croit, l'homme tout entier, 
Fourier lui enlèrn la jalousie, en lui prêtant une indif­
férence sur l'origine des enfants et sur la certitude de 
la paternité, qui ne sont pas dans la nature et n'y se­
ront jamais. Des exemples sanglants auraient fini par 
démontrer dans le phalanstère que tous les caractères 
n'acceptent pas la mise en commun de l'amour et de 
la postérité. 

La mise en commun n'est pas ce r1'1'on montn 
d'abord. L'âme pure qui doit absorber graùuellcmen 
la contagion des amours phalanstériens est subjuguét 
par la majesté de la loi sériairc, dont on fait ici la plus 
fausse application, et en uitc par ce sophisme : que 
l'amour fidèle demeure, dans cette théorie, le plus 
élevé de tous; que la liberté donnée à toutes les na-
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qui se bornent à une seule relation d'amour. Les polylo­
nes cloivenl en cumuler le plu grand nombre po: ible. 

Ces tableaux ont révolté le sentiment public. mai 
cette répugnance n'est pas une réfutation acceptée par 
les esprit~ nourris de la i,cicnce phalan. lé rien ne. A 
ceu~-HL nous ferons observer, encore une fois, que la 
Série, dont on peut faire U"age tant qu'on vouclra pour 
classer les cliff ormités pb yi.;iq ucs et morales dt·s i:ociét · 
inférieure. , ne peut ètrc appliquée aux in ·piralion des 
pa. sions de 1 homme en Harmonie, qu 'aprè· une ope­
ration préliminaire de la conscience, ayant pour objet 
cl'aclmettrc cc que la nature épuree aùmet, de rejeter 
cc qu'elle rejette; cl qne, pour l'âme parvenue à n 
plein dcveloppemenl, il existe impo~sibilité morale d 
cumuler plu ieurs épouse , comme il y a toujours eu 
impo ·ibilité physique de cumuler plusieurs mèr pont 
le même enfant. 

Les nuances cl les gradations doivent se trouver, 
non dans les sentiments éprouvés par un homme pour 
des épouses de plusieurs degrés et de plusieurs titres, 
cc qui erait une rélrogaclation de la civil' alion ju 
qu'au harem, mais dan les sentiment·, tlcplusenplo 
vifs et chaque jour mieux senti:;, de l'âme aimante pour 
nne ~cule àmc, qui sera i;on complément providentiel. 

On voit que dans celle analyse, faite au ton du rai­
sonnement, nous n'avons pas fait entrer en ligne de 
compte la répugnance de l'humanité pour le dévcr on· 
clag . Celte répugnance deviendra cependant un I~ 

mcnl de réfutation pour tout le monde, quand no 
auron~ fait obscn-er qu 'avec celte rè"le unique: tou 
le· . cntimcnt · .ont bon , à la condition de 1 ~ cla 

n :'éric; on ju tifi pleinement la pro tilution,)'in· 
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mais laisse à la notion de la justice éternelle la mis­
sion plus haute de lcsjugcr. 

On devait, par une errenr analogue, admettre aussi 
que le groupe d'amants le plus divin élait celui où l'on 
pratiquait ce que Fourier nomme phanérogamie, mot 
de son invention qu'il traduit ainsi: fidélité composée. 
-La fidélité simple est la fidélité vraie dont il fait 
très-peu de cas; la fidélité composée est le lien d'un 
homme et d'une femme qui demeurent passionnés l'un 
pour l'autre, tout en associant à cet amour pivotal 
d'autrt's liens de degrés différents, les uns assez du­
rables et sérieux, les autres de plus en plus frivoles, 
jusqu 'aux simples caprices et occasions, qu'on se 
ferait scrupule de perdre. L'homme se composerait 
ainsi une gamme, une échelle très-bien assortie de 
sentiments, el la femme l'imiterait, tout en lui demeu­
rant fidèle en mode composé. Une citation de Fourier 
va déterminer cet idéal: 

« Tout caractère de haut titre, bien équilibré, doit 
« avoir, en Ilarmonie, des amantes pivotales ou 
« amants pivotaux, non compris le courant, c'est-à­
cc dire les amours de passions successives, cl le fretin 
« ou amours de passade, qui sont très-brillants en 
ci Harmonie, vu les passages de légions, d'un et d'autre 
« sexe. Ils donnent lieu à tous les couples d'amants 
« de conclure des trêves de quelques jours, lesquelles 
« trêves ne sont point réputées infiùélité. Elles sont 
cc enregistrées en chancellerie de la Cour d'amour. 
« Chez nous on a ennobli la populace amoureuse, les 
« tit res, bourgeois ou solitones et l'on a a\ili les offi­
« ciers passionnels, les polytones. " 

La populace amoureuse, les solitmies sont les gens 
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" pris, en amour, une direction très-philosophique, 
v clic c t devenue amie dii conunerce; mai avec la 
• prétention de régénérer le trafic, fonder urie ftOll­

« velle philosophie du commerce, alliant constaa-
• ment le négoce avec :a ver Lu. 

• Son père, pour essayer de l'en détourner, lui fit 
• lire Sénèr1ue, sur le mépris des richesses, et autra 
" moralistes civilisés qui disent de si belles cho 
• contre les vils métaux nommés or et argent. Mai 
" <1uand elle eut appris que ces charlatans tenaient 
• une conduite opposée à leurs doctrines, et qne 
• . foèque, pour sa part, avait pillé et accumulé 
« LO nullions, elle jeta avec mépris les livres de 
« morale, et jura de suivre la roule oppo,ée à celle 
• que con eillent ces histrions, ennemis de la nature. 

• Elle réoolut d'ama~ser des riche ses par la voie 
• la plu· prompte, d'embrasser le commerce, et adot 
• tPr la branche la plu honorable qu'interdisent les 
« moralistes. Avilisseurs du sexe féminin, ils veulent 
« que Lt femme paye l'homme pour le décider à coha­
(( hiter avec elle. Orythie résolut de ne jamais payer 
• au1·un homme, et se faire au contraire bien payer par 
c< Ptn; ne .e donner qu'à beaux denier:;, commefoat 
1< le;; 1~pouseurs ci,·ili~és, qui exigent strictement la 
• som rne demandée. 

« Or thic mépri~e toutes les faussetés mercanti! 
" prntt:•gècs par les philosophes, surtout la vente de 
« ~a conscience et de son vole; négoce hontcu qai 
• 1• t le résultat inévitable du système représenlaùf 
• prùné par rc sophi ·te·. 

« Ennemie de· ru~cs d'agiotage, frelatage el trom­
p ries i~noblc., Orythic ne yeul commercer qa'ea 
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ceste, la sodomie, sans avoir même un seul argument 
solide contre la bestialité, si elle se produisait aujour­
<l hui, comme elle s'est produite chez lm; Égyptiens de 
Mendès, chez les Hébreux, à leur imitation, et dans 
certains éléments de la population grecque et romaine. 

Non-seulement dans les écrits de Fourier, ces con­
séquences sont en germe et la logique les en tire, mais 
lui-même en admet expressément la plus grande 
partie. 

Prostitution. Fourier la supprime dans ses dé,,irs 
et par des affirmations tranchantes, mais, à côté de 
ces affirmations, il admet des groupes de bacchantes 
et bacchants, bayadères et bayaders, toujours dis­
posés à se livrer matériellement, sans aucune préfé­
n•nce de cœur, et à consoler par des satisfactions des 
sens les peines morales de tous les membres de l'hu­
manité, s ïls en éprouvent. N'est-cc pas là de la pro­
stitution? Non, répondra-t-on. JI y a bien là métier si 
l'on yeut, mais non pas métier lucratif. Les bacchantes 
et les bayadères se donnent sans contrainte :et sans in­
térêt. 

S'il vous faut absolument, pour Yoir la prostitution 
dans Fourier, des femmes qui se vendent à beaux de­
niers, lisez dans la Fausse induhlrie, son dernier ou­
vrage, ce portrait d' Orythie, l'une des sept filles de 
Daman, père de famille harmonien, et vous verrez 
cette négation radicale de la conscience humaine, qui 
corrompt la majeure partie <le la théorie, conduire 
l'auteur à contredire sa thèse première <lu désintéres­
sement dans l'amour. 

« Elle est antipathique à la chaîne du mariage : 
t1. fille impérieuse, la plus belle des sept, Orytbie a 
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« Je l'a.vais di~suaclée de prendre ceL état; mais tout 
« considéré, aYec sa nouyelJe philosophie, elle n'est 
« pas la plus sotte de mes sept fille . . EllP. sait enno­
« hlir le commerce, elle esL digue de fou der une nou. 
« mile secte de commerce archiphilosopliique . • 

Inceste. La théorie de Fourier, impui~~ante à con­
<larnner ou à prévenir tout acte dont l'homme peut 
tir1•r 1111 pl.lisir quelconque, si brutal cl a\·1li.::ant qu il 
pui~~c être. ne peut nous présenter l'horreur altachee 
it l'inrc ' te que comme un ré.sullaL de nos hahitu I el 

de nos loi~, habitudes cl lois hie11 rcgrrllahlc san 
doute, s'il fauL en juger par cel extrait de la Plta/angt, 
de jam icr i 819 ( Publicalion des 11um11w·i1 de 
Fourier, page 1 .:!) : 

cc Lrs hommes <le toutes les races rréét' furent 
u exempts de pn'jugés à l'époque de leur creation el 
« ne songèrcul nnllemenL it déclarer crime la hberte 
• amourcu~e. Leur vigueur cl leur longévité les por­
" taien t all\ opinions contraires, aux orgies, aux in­
• t'este,; et aux coutumes les plus lubriques. Lorsque 
« les hommes U\aient, en terme commun, 128 ans 
"' <l'exi ·tence et par conséquent cenL années à donner 
« ù l'amour, comment aurait-on pu leur per uader, 
« comme aux h..:noists civilisés, qu'ils de,·aienl pa r 
u 1 · cent ann ées <l'amour avec la même femme san 
a en aimer d'autre"! » 

Cette ociété primili\e a lai:-;sé, d'après l<'ourier, d 
n tige dans l' île d'Otahiti, où elle a. failli c perpi­
tuer. Laisson parler encore l'auteur (Aléme r111mlro 
de la l'halange, page rn) : 

ci J'ai <liL qu'on aurait pu trouver, à Otahiti, la 
• ociété 11rimitivc dans son plein, dans a econde 
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« restant fi<lèlc à la vérité et à la liberté; clic négocie 
cc ses appas, qui ne sont point trompeurs; elle les en­
" gage à loyer , à terme, el jamais en cession perpé­
« tu cl le, en aliénation on mariage indissoluble. 

« Elle tient religieusement ses promesses; a-t-elle 
« traité pour une sc1J1ainc, elle est strictement fidèle 
cc une semaine. 

« Elle allie toujours la justice et la vertu au corn­
« mercc; elle proportionne les prix à. la fortune con­
« nue des amants a<lmis. Elle fait des concessions 
« gratuites, dont s'honorerait toute faquiressc; aussi 
« les vieillards, émus de ses vertus, l'ont-ils surnom­
« méc chevalière de miséricorde, régénératrice des 
« saines doctrines du commerce ; plusieurs l'ont 
« inscrite pour des legs. 

« Elle prétend qu'il n'y a point de sots métiers, 
« qu'il n'y a que de sottes gens; elle pense, avec 
« Napoléon, que les philosophes ci rilisés n'ont rien 
« compris au commerce, et qu'il est bien plus hono­
<< rable de commercer sur ce qui est à nous, en pro­
« priété naturelle, en don de nature, que sur des 
« denrées et farines qui appartiennent au public, et 
« dont les accapareurs privaient le public pour les 
« vendre à double valeur au peuple qui les avait pro­
« duites. 

« Après quatre années de commerce, son dernier 
<< inventaire s'élevait à 540,000 fr., elle atteindra 
« 600,000 fr. sous peu de mois, car sa beauté, ses 
« vertus et sa haute renommée attirent à elle tous les 
« potentats et les crésus. Elle sera millionnaire clans 
• peu d'années, parce qu 'elle a beaucoup d'ordre. 

« Son père, en voyant de si beaux inventaires, dit : 
iO 
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et du bien, du vrai et du faux, peut être aisément 
faite, et que la théorie d'amour de Fourier doit être 
amputée comme un membre gangrené, capable de cor­
rompre le corps tout entier. 

Une apologie, ou, si l'on aime mieux, une excuse 
pour 1'1NFANTICIDE ! cette contradiction de Fourier avec 
! ni-même paraîtra plus surprenante encore que son 
portrait complaisant et facétieux de la prostituée Ory­
tl1ie. L'infanticide, c'est la violence, le crime san!;lant, 
bien inconciliable avec ce principe que nul être hu­
main ne doit être violenté. Mais la Providence a voulu 
que Fourier signât cc passage, pour enseigner aux 
hommes que la licence complète de l'amour sensuel 
conduit au mépris absoln de la créature humaine, et 
que les excitations de la débauche amènent insen ihle­
ment celles du meurtre. 

Sodomie. Fourier n'a pas admis explicitement lœ 
relations contre nature, dans le sexe masculin, mais il 
ne les a pas réprouvées; il en parle avec indulgence, 
comme d'un goût bizarre, et ne les justifie qu'indirec­
tement, par l'apoloo-ie qu'il fait des goûts bizarre en 
général, des vilains goûts, c'est son expression, et de 
leur importance comme lien ocial. 

Il est plu explicite, en cc qui touche les femmes, les 
écolières de Sapho, qui cherchait l'amour dans on 
propre sexe: 

« Dans toute gamme passionnelle, » dit-il, en eta­
blissan t une correspondance entre les tons de la 
mu ique et les degrés d'amour ou d'amitié, • un 
« accord hcptamodc, ou septième, c t toujour une 
« sorte de déviation, un empiètement sur le~ attribut 
« d'une autre pa .. sion; par exemple, en amour. il 
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<< phase (série d'âges gradués). Cela aurait eu lieu si 
« l'île eût été deux fois plus grande et égale en surface 
« à l'île Majorque. Dans cc cas, la Création y aurait 
~ donné beaucoup plus d'espèces d'animaux et de 
« végétaux; leur Yariété aurait favorisé le développe­
« ment cles séries passionnelles; leur mécanisme eût 
« été garanti par quatre préservatifs, qui manquèrent 
' bientôt chez les hommes primitifs : 

« ~ 0 Par l'absence de bêtes féroces et venimeuses; 
« 2° Par l'absence de voisins dangereux et belli­

« queux; 
cc 3° Par la coutume des repas copieux; 
<• 4° Par la coutume de l'i11fanticide rp1 'on y a 

« trouvée établie. 
« Ces quatre circonstances, qu'ou a trouvét's réu­

(( nies à 01ahiti, y auraient infailliblement prod.1it le 
\( mécanisme primitif, les sérits pas ionnclles simples, 
~ si l'île avait été plus grande et plus yariéc en pro­
« <luctions. Ainsi le salut du globe a tenu à peu de 
" chose en cette affaire, » etc., etc. 

Cette justification de l'infanticide a été déjà opposée 
aux disciples de Fourier par un organe de la presse 
périodique. Nous a\•ons répondu par de vaincs subtili­
tés, en déplorant, au fond de l'àme, que Fourier eût 
écrit ce passage, mais nous jetant dans les interpréta­
tions et les distinctions pour le disculper, parce que 
nous sentions qu ïl y a mit, dans l'ensemble de ~011 

système, des vérités essenLL·lles de premieror<lrc injus­
tement méconnues, et que nous craignions de trahir l.t 
défense de ces vérités en frappant une ligne quelconque 
de Fourier d'uu désaveu absolu. li nous fallait appren­
dre , rlu temps el de la réflexion, que la part du mal 
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maladies contagieuses propagées aujourd'hui par toate 
la terre, etc. 

Cela veut dire qu'au fond la pluralité des relatit111 
1l'amour n'a rien de blàmable, el s'il faut attendre 111 

organisation sociale nouYelle, ou même dé nouvel! 
14énéralions, pour lâcher pleinement la bride à tous les 
in~tincts, à tous les appétits sensuels, un phalanslériea 
11ui arrive, ou croit arriver à prévenir, en ce qui le 
l'Oncerne. les incofi\ énienls matériels de la licence, a 
le droit de !'ie dire : la soriété de l'avenir est réalÎilil 
quant à moi, dans mon ra~on, dans ma ~ph re. Diet 
ne déft•nd aucun plai.ir, cl !'Ï celui-ci ne me cuù&e 
pas trop cher, inaugurons chez nou. le DOUlell 

111oucle. 
~ou .. ne youlons pa · tolérer. dans c·ct exa01co, le 

moindre atome d'inju.tice. Nou!' a'ons dit en le <Ol9-

111cn<~ant que Fourier déhulait, clau ses l'OD idéralioa 
,ur l'amour. par des idées ju.lc:;, cl nous le· a 09I 

cnun1éréc .. li a raison d'impo~er it l'amour la loi d"è&te 
urtois, désintéressé, véridil[Ue, cl d'ajouter que 1 é­

man1·ipation indu~lriclle de la femme, ai11'i q11 
l'arnnce de:; frais d éducation par l'f:tat. pcrmellroel 
11• dé,·cloppunent d'une affection cutrn le· ~. , à 
1 eu prè~ inc nnuc ll('tucllemcnt; mai cette affcctio1 
..;na l'amour <le ch. 11ue homme pour .a l'ùmpagne, de 
d1aq uc fcm111c pour son 1·1111u\; cet amour pur admettra 
l'union <les scu. et J, raffinera , 111, i · en faii! al 
cl · .en· les c cla,cs <la rœur el L'O cou cr ant da 
c~ . ati faction., ce re. pcct <le la créature de Diea 

que Fouri r mettait en oubli. ''aurait-il pas dt, 
en parian! <le r"pport eontrc nature, ctrc force à 
coutla111ncr, :1 le' ilélrir, n 'cùt-cc été 11u'cn son 
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« a ultragamie entre deux femmes saphienries. Ce 
« lien sort des attributions de l'amour, qui compren­
« nent les unions bisexuelles. Dans ce car; les deux 
(( ressorts de l'amour engrènent dans la passion <l'a­
(( mi tié ou a(fection unisexuelle. » 

Avant nous la presse a dénoncé tous ces tex les, mais 
presque toujours elle servait ainsi une tactique, et se 
préoccupait moins d'nn danger moral à prévenir que 
d'une école, d'un parti naissant à flétrir, qne d'un 
rival d'influence à neutraliser. Jamais ces citations 
n'ont été produites par un homme aussi dévoué que 
nous aux vérités que l'humanité doit extraire de la 
théorie de Fourier quand elle en aura sévèrement 
sondé et purifié toutes les parties. 

Sa théorie d'amour ne vivra pas, pas même comme 
une hypothèse réservée à l'examen et à la décision de 
l'avenir. Si plausible que fût celle réserve, la con­
science public1ue ne s'en est pas payée et le Créateur 
n'a pas voulu que sa créature fût pervertie par ce so­
phisme. La solution des questions qui touchent à 
l'amour ne peut être laissée en suspens, attendu que 
les sens ne se taisent pas, qu'ils plaident aYec plus ou 
moins de vivacité, suivant les natures, mais avec per­
sistance, la cause de l'orgie. Fourier célèbre un 
régime d'amour qn'il déclare divin clans une société 
meilleure, et pernicieux aujourd'hui. Pourquoi? par 
des raisons presque toutes étrangères à la conscience 
et à la dignité humaines, telles que les malheurs qui 
résulteraient de la jalonsie, passion inférieure que les 
haccbants et bacchantes, faquin; et faquiresses, baya­
ders et bayadères ne connaîtront plus-les embarras 
pécuniaires amenés par la naissance des en fants-Ics 

40. 
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que les groupes mineurs (amour et famille) sont DlOÏJI 
nobles, parce que le matériel y domine? Cela reviet­
drait à soutenir que la femme, âme de ces deu 
groupes, eEt moins noble et plus matérielle 1(11 
l'homme, âme de l'amitié et cle l'ambition. Celte u­
sertion est tout à fait contraire à l'appréciation • 
Dieu, et ne prouve qu'une chose, attestée au reste par 
tous les écrits cle Fourier, c'est que, personnellemeat, 
il sen tait f.tiblemen t le sentiment cle famille, avoaaat 
J>lu ·ieu rs fois, dans ses ouvrages, qu'il n'aimait 
la societé <l es enfants. 

Elle prouve encore que Fourier, comme théoriciea, 
ne comprenait de l'amour, il ra également avoué, qae 
le côté matériel. 

Le quatre a[er.ti\·es sont également nobles. La ra­
mille est un a<lmirahle principe <le dévouement; la· 
mour bien compris c ·t tout cc que l'espèce humaine 
peut ressentir de plus <li vin, et la femme est un être 
plus élcYé que l'homme sur l'éC'hellc univer elle. Elle 
e t faihlc, a11 point <le' uc matüiel, Mpourvue dans 
son corp , et même dans son esprit, de 1·eLte éner e 
propre au actes et aux conceptions <lu sexe masculia; 
moin.; apte <Jllc lui à la sticnce humaine, elle y panh 
en ·or an-de :-011. dt> cc qu'elle c::t réellement, parce 
<Jill! la ~ ocil'lé l'élou lfo et la tom prime au lieu de lad~ 
wloppcr par une c1l11 cation bien entendue, et qu 01 

l'ad l1t par la ~113étion et la rni~èrc. Mais clic r. t pl 
pri· d1· DiPu 1111e l'homme,-au point de rne pby iqoe, 
1•n cc cp1cll' 1 · ~t plus riche d'el ec trieité et de tou 
tlui d c~. nrrent. ile communication de l'humanité a 
Ir pu1s:ant· '- . upéri e urc~,-au point de nie moral 
n • qu 'cil t pius riche d'amour, et que l'am 
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aux lésions d'organes et aux déplorables infirmités qui 
en sont la suite! 

La véritable harmonie des cœurs est ennemie de 
l'orgie comme du céliLal; elle aime à. compléter toute 
nature par une nature de l'autre sexe, attendu que 
l'hornme et la femme réunis constituent seuls devant 
Dieu l'être humain tout entier . 

Uuand les créatures sympathiques se seront mutuel­
le;ucnt reconnues, rapprochement auc1uel les mœurs 
ad11cllcs apportent des obstacles souvent invincibles, 
l'union se perpétuera, garantie des atteintes de l'âge 
p:ir la consolidation du lien moral et par la riches~c 

tles souvenirs. S'il arrive un jour que cet aniour perde 
la notion de la jalousie, ce ne sera point qu ïl ait ce sé 
1l'ètre exclusif, c'est que les unions formées par la Na­
ture et Dieu seront trop respectées de tous pour que 
le: femmes, qui ne peuvent pas, dans nos grandes villes, 
sortir le soir, ni s'engager impunément dans la foule, 
aient encore besoin de se défendre ou d'ètre dt'fcndues 
coutre une galanterie insultante. L'amour se per.;onni­
ficra pour chacun dans un seul être, et le cœur, élargi 
p::r une éducation généreuse, ~aura, sans s'épuiser, 
\Crscr encore <les tré:;ors d 'a[cction pure sur la fa mil le. 
Ir ... amis de tous les sexes, de tous les degrés, les corn­
pa3nons d'art et d'industrie, les concitoyen::;, l'hu­
manilé. 

SENT11lE'<T DE F AlllLLI>. 

En cc qui touclic la famille, Fourier n'a commis 
qu'une faulc gra\c en tl1éorie: comment a+il pu dire 
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sv mpathie, c'e t là, pour le groupe de famille,• 
imperfection temporaire, résultat de l'enfaoce • 
l'humanité. Toutes les affections sont libre dau 
être d'un raffinement supérieur. A prèsrhaque vie 
restrc, le âmes se retrempent dans un monde plœé 
plus voisin de Dieu, où le groupe de famille es& .... 
par la sympathie, ou par l'attraction, comme leu lei 
autres. Les âmes se choisissent pour ces liens, oa .... 
tôt clics sont attirées a les former avec tels ou tela 
de préffrencc, en Yertu drs artinit(•s de leur esse 
La sympathie native dans le familles e~t ré enée• 
terre à l'humanité, quand l'humanité s'épurera. lil 
relations de famille, résuhant des relations d'am•, 
en prc ncnt la teinte et ne peuvent être libres, .... 
l'amour c t remplacé par des liens de cupidité, d·~a 
tndc, ou de prétendue conY<'nancc. ta sympathie ... 
piète et pure entre le père et la mère doit allirer .. 
régions supérieures d'autres ârnci; sympathiques 4 : 
nées à devenir leurs enfant:;. 

Tant que la famille donnera des résultats éleip61 
de l'harmonie naturelle, le conflit de intérêt '' 
caractèrt•s doit ètre pré\'cnu et peut l\lre, ea gr ... 
partie, pallié 11ar de meilleures institutions. LN &llf. 
francc 'Ille le pro3rès de l'organisation sociale te 
pourra p;11l'rir à lui seul ~cront acrcptét•s, principe,. 
phalanstérien, mais conforn.e à la notion éteraelle•• 
hi ·n, cornn1c dl•" occa. ion;; d'amélioration intér· 
d'1•prcuvt'" et d1i 'anifkcs i11diYiùucl~ de,ant collri­
hu r !L l'qnm tiou l'i au progr · rcr:> I>Îl'U de toll 
âm • 

S u[ le 11.'ClÎÎI ations !(111' llOUS \l'llOUl' Je faire 
id {"' Pmi ~ P• r Fourier, Lurrc cliapitrl', onlélè · 
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est le lien de la création. Si la femme arrive rarement 
à ces découvertes de la science terrestre que l'homme 
achète par le labeur de sa tête et de ses bras, elle est 
mieux dispo ée que lui à ces découvertes d 'ord rc bien 
supérieur, qui procèdent de l'inspiration; elle y de­
viendra de plus en plus propre, à mesure que la na­
ture humaine se perfectionnera et que le rôle pro­
videntiel de chacun de ses éléments se dessinera 
mieux. 

En dépréciant le sentiment de famille, Fourier 
cédait à des considérations temporaires, produites par 
l'état social particulier dans lequel il vivait. li sentait 
que la famille, comprise d'une manière étroite, était 
un obstacle aux développements sociaux, à l'extension 
brillante du principe d'association. Il était choqué en 
outre du caractère de contrainte qui règne dans la 
composition de la famille, dont les éléments, immua­
bles tant que dure notre vie, nous sont imposés par la 
nature, sans aucun égard pour nos sympathies ou anti­
pathies, et ne peuvent être ni librement choisis, ni 
librement quittés, comme les objets de notre amitié, 
de notre amour, comme les auxiliaires de notre ambi­
tion , c'est-à-dire de notre travail; l'ambition, telle 
que Dieu la veut, n'étant que le zèle pour l'industrie, 
organisée avec une certaine hiérarchie. 

Mais il existe, entre l'union de la famille et les plus 
magnifiques développements sociaux, une conciliation 
que Fourier n'a pas assez cherchée, sacrifiant la fa­
mille à la société, presque autant qu'on avait sacrifié, 
sous ses yeux, la société à la famille. Quant au rap­
prochement incohérent et forcé, sous le même toit, de 
plusieurs personnes unies par le sang et non par la 
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mi ion des père cl mère, qui trahissent le mandat• 
la Providence en cxerçanl sur lui des évérit 
oLjeL, en le considérant comme un esclave, né 
leur procurer le plaisir d'être obéis. C'e t dans ce& 
prit qu'il faut interpréter l'idée de Fourier: le 
véritable du groupe de famille, c'est la cond 
dance des plus âgés pour les plus jeunes, de para11 
pour leur progéniture. li serait faux et dangeren tl a 
con cl ure que l'enfant doit régner en mahre, que 
caprice ont des lois du ciel, et que le père ne a-t 
jamai ·s'égarer en "e complai ant dans a progénitan. 
au point de la flatter en tout et de lui montrer 
complaisance servile, appelée gâterie par la langue M 
loul le monde. 

L'instincl paternel et maternel d'aujourd'hui ne doil 
pa ètre con~idéré, plus que l'amour, comme un 
liment parvenu, dès à préseut, à son progrè définitif. 
li s'est épuré, dans une immense proportion, dep · 
premiers siècles de noire terre, et les parents chua­
néen • ou carthaginois , qui brûlaient leur ent 
tout Yir ·, afin d'obtenir quelque fayeur du dieu olotl, 
avaient le cœur autrement organisé qne l pè 
mère de notre temps . Le sentiment maternel et pa&er­
ncl doit se perfectionner encore, gagner en tend 
et en de' oucment, en mème tcmp qu'en ferm t6 
·' il . c peul, en clainoyancc. A cette épuralion à 
·en liment dan , le genre humain concourront le eforll 
de tou le parcn l ' di~posés à rc. pcctcr, à fa o · 
l'être faible qui leur c~t confié, dan l't;panoui 111111 
de t o ute~ ' faculté , mais prêt à n"primcr au 
et ne comptant pa ur h'. fautai. ie · de leur "nfi 
comme ur une ré' clation diüne, à laquelle ila doi 
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et vraies. Son système, appliqué littéralement, con­
duirait à l 'anéa tissement de la famille, promptement 
absorbée dans le mélange sans nom des âges et es 
sexes; mais cette conséquence résulte uniquement de 
ses erreurs sur l'amour. li est facile de comprendre 
qu'en dénaturant cette passion, source de la famille, 
on dénature et on dissoût la famille entière, quelle que 
soit la justesse du point de vue sous lequel on l'envi­
sage elle-même. Le père et la mère sont d'abord 
amant et amante, et l'on ne sauvera pas la famille, on 
n'y fera pas régner l'ordre, si les liens d'amour, aban­
donnés aux caprices de la sensualité, doivent se nouer, 
se rompre, se croiser chez l'homme, comme dans cer­
taines espèces animales. 

Fourier classe le sentiment de famille parmi les 
douze passions radicales. C'est l'une des affectives. 
Elle est j llStemen t considérée par lui, ainsi que l'amour, 
comme développée à son plus haut degré dans le sexe 
féminin, à qui la suprématie appartient naturellement 
dans les relations d'amour et de famille, l'homme 
ayant le pas sur la femme dans les relations d'amitié 
et d'ambition, ou d'organisation industrielle hiérar­
chique. 

Entre l'amour et la famille, Fourier constate cet 
autre rapprochement, que, sous l'influence de ces deux 
passions, le fort s'incline devant le faible. En amour, 
il faut que l'homme courtise la femme; dans la fa­
mille, une inversion analogue, mais non pas identique, 
se présente. La famille est formée surtout dans l'in­
térêt de l'enfant. Il n'y commande pas directement, 
mais il ne doit pas y être comprimé. La conservation 
et le développement de sa frêle nature constituent la 
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abandonner aveuglément le soin de former son corps 
et son âme. 

Avec la vigilance des parents, agissant de leur 
mieux pour remplir une haute mission providentielle, 
doivent con,·erger les réformes sociales, auxquelles 
Fourier, ici comme partout ailleurs, attribuait une va­
leur trop exclusive, mais dont nous sommes loin de 
vouloir contester l'efficacité, l'urgence. Il a parfaite­
ment décrit les avantages de l'éducation collccti\'e, le 
développement des crèches, salles d ·asile, écoles profes­
sionnelles et autres institutions qui peuvent, dans une 
société meilleure, initier les enfants au travail et à 
toutes les nécessités de la vie, sans les séparer de la 
famille. Il a montré combien les attractions naturelles 
de l'enfant simplifieraient la tâche de l'instituteur, si 
on connaissait l'art de les utiliser. C'est seulement à 
propos de l'enseignement que ces détails trouveraient 
leur place naturelle.-Nous les ajournons. 

Fourier est encore dans le vrai quand il demande 
que la mère de famille soit affranchie, par un régime 
d'association, d'une foule de con'ées où son existence 
est usée sans profit, quand il insiste sur la nécessité de 
reporter sur la société les frais d'éducation, si onéreux 
pour les père et mère, quand il indique la possibilité 
de prévenir ces cruelles séparations qui s'appellent 
rntrée ti l'école, au pensionnat, au collége, et de con­
cilier pour les jeunes générations la vie de famille 
avec J 'apprenti8sage del 'agriculture, du travail domes­
tique, de l'industrie, des sciences . En un mot, il eût 
admirablement traité la question de la famille, s'il avait 
aussi bien compris et résoh1 le problème de l'amour. 

Mais, pour protegrr la famille, il faut d'abord qu'elle 
n 



des réunions plus vastes, suneillées par elle. l\ous ajou­
terons que, dans un grand nombre de travaux, le filleset 
les garçons doivent être mis en présence, comme ils le 
sont déjà dans les salles d'asile el les catéchismes, c'esl­
à-dirc comme deux groupes formant contraste, specta­
teurs de leurs efforts mutuels ctse renvoyant une émula­
tion réciproques-mais sans mélange et sans contact, 

Il faudra conserver le même principe dans les rela­
tions d'adultes, tout en donnant aux réunions générales, 
telles que bals, spectacles, concerts, ou travaux agricoles 
d'ensemble, une place plus grande que dans l'existence 
des enfants. Les deux sexes doircnl se rapprorher 
comme coopérateurs industriels; ils doivent se roir 
assez facilement pour que les sentiments d'amour el 
d'amitié puissent éclore; mais Je mélange sans règle 
et sans limite que Fourier voulait introduire ne saurait 
être accepté. La seule concession à faire, c'est que le 
progrès de l'espèce humaine, en fait de décence et de 
dignité, peut rendre, avec le Lemps, bien des précau­
tions superflues, cl permellre, en vue du travail comme 
des plaisirs purs, une facilité de rapprochement beau­
coup plus grande qu'aux de buts de la réforme sociale. 
Mais cette liberté doit être achetée par une éducation 
morale qui fait aujourd'hui défaut, qui fera défaut 
longtemps encore, el l'lrnmauité, une fois entrée dans 
sa véritable voie, attachera toujours plus d'importance 
à la dignité des mères de famille, à la pnrelé des en­
fants, qu'aux avantages matériels résultant de telle ou 
telle combinaison sociétaire. 

Cc que nous disons des relations des sexes dans l'a>­
sociation s'applique tout spécialement à. la table. Fou­
rier, dans son amour de l'économie et de l'unité d'or-
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des formes différentes de celles qu'il a précisées. Les 
phalanstérien disaient : l'association, la vie collec­
tive d'abrrd, les convenances de la famille en uite. li 
fant retournrr la proposition et dire: ks mœurs dignes 
et pures, la sainteté du foyer d'abord, le dé\eloppe­
ment de l"association en~uite . On doit produire en 
grand, avec toutes les économies que le régime socié­
taire procure, en ce qui touche les appro•isioune­
ments, la con~errntion dl's denrées, la production 
agricole, industrielle, etc. Rien n'c~t à retrancher cle 
ce que Fourier enseigne, quant à l'emploi des ma­
chines, mises par l'association au service de tous, 
quant à la suppression des commerçants intermédiaires 
inutiles, et autres parasites sociaux. li y a vlu 'et l'on 
doit tirer grand parti dans l'avenir de l'organisation 
du groupe de trarnilleurs, Lei qu'il le dépeint, avec 
tous les éléments d'enthousiasme qu'il y a placés, spé­
cialement avec la rivalité des deux sexes, réunis dans 
un grand nombre de travaux. 

l\fais à cet idéal on ne peul arriver que progressive­
ment. Pour quiconque a souci de la dignité humaine, 
spécialement de la dignité de la femme, gardienne de 
la pureté sociale qui n'a pas le droit de s'avilir, même 
volontairement, le rapprochement permanent des se'\eS 
n'est pas admissible. Sortons un peu du mande des 
illusions, regardons cc qui se passe en tout lieu, sous 
l'inspiration de la nature non disciplinée, nous ver­
rons que le danger de la contagion morale et maté­
rielle corn men ce dès l'en fan ce. 

Assurément il y aurait excès de rigori~me à séparer 
complétcmcnt les enfants des deux $Cxes qni doivent se 
rencontrer , no1H,eu lemeut dans la famille, mais dans 
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conservée; elle entrera volontiers dans un système 
d'association qui respectera sa vie intérieure, spécia­
lement son foyer et sa table, sauf à ménage r aux repas 
d'amis, de corporations, aux réunions plus vastes en­
core, des facilités qui n 'e:-.islent pas aujourd'hui. 

La vie de famille ne doit pas faire obstacle à la for­
mation de grandes associations pour achat, conserva­
tion de denrées, préparation d'aliments, travail col­
lectif, mais elle restera la base de la vie humaine, et 
tout ce qui compromettrait son existence sera écarté 
avec le plus grand soin, les richesses morales devant 
passer avant les autres . 

Écarté, disons-nous. écarté par qui? Fourier, ne 
laissant dans l'âme individuelle aucune place au gou­
vernement de soi-même, ne devait laisser, pour ètre 
logique, aucune place au gouYernement de la société. 
Le gouvernement phalanstérien, sauf un rôle trnnsi­
toire rrui lui était accordé dans le garantisme, a pour 
mission d'éclairer, de répandre la lumière, de donner 
des indications ~ans agir, l'attraction, mohile enroyé 
par Dieu, devant faire le reste. Mais l'homme n'a pas 
seulement en lui des passions qui le poussent avcuglé­
n1ent, il u 'a pas seulement une intelligence pour exa­
miner, juger, éclairer, en un mo!, sa vie intérieure. Il 
a le pouvoir limité, mais le pourn;r réel, c1·cntram 
l'essor de la passion, c'est-à.-dire de lui ré~istcr, non 
pas toujours en vertu d'une passion plus for te, mais 
aussi en vertu d'une pas~ion plus noble et plus élevée. 
Les nations doivent avoir aussi leur volonté collcctiYc, 
c'est le gouvernement. Se formera-t-il, à tous les 
degrés de la hiérarchie uni \'erselle, par J'élcctiou 
seule? 
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ganisation, n'est rependant pas allé jusqu'à proposer 
aux habitants de son phalanstère la vie de dortoir. n 
aurait pu, se plaçant au point de vue exclusivement 
matériel, calculer combien d'épargne sur le régime 
actuel de morcellement une grande association pour­
rait faire, en supprimant complétement les logements 
individuels, en donnant aux hommes, femmes et en­
fants des dortoirs immenses, éclairés, chauffés suivant 
toutes les règles de la science. 

Fourier n'a pas tracé ce tableau . Il a senti que la 
nature humaine répugnerait ahsolument à cc caserne­
ment universel; il a décrit, dans le llhalanstère, les 
logements individuels ou de famille, communi'luant 
avec les salles de réunion générale, mais ne se confon­
dant nullement avec elles. 

Il résulte aussi de sa théorie, loyalement comprise, 
que le repas en commun n'a rien d'obligatoire pour 
personne, et que l'on peut s'en isoler pour des repas 
de famille, d'amitié, de corporation, auxquels des salles 
particulières seront réservées. 

Mais le réfectoire n'en est pas moins la règle géné­
rale, non pas imposée, mais établie par l'architecture 
du phalanstère, par la préférence évidente de l'auteur, 
et par la logique de tout son système. 

Eh bien, la société actuelle, composée avant tout de 
famill es, et qui tient à cette organisation comme à 
une question fondamentale d'existence, considère le 
repas comme le lien de la famille. Chacun veut être 
chez soi, en principe général, exceptionnellement en 
repas public, si bien que, retournant la proposition de 
Fourier, nous disons : la famille a repoussé l'enseigne­
ment de la doctrine phalanstérienne, littéralement 

A' ' 



phalanstériens qui n'excitent plus nulle part ni sym­
pathie, ni curiosité, ni même inquiétude. 

Le principe d'élection se généralisera sur le globe 
quand les hommes auront assez de lumières el de vertu 
ponr reconnaître et pour élever au-dess11s d'eux ceux 
que la nature a fait leurs guides. Aujourd'hui, cette 
éducation est loin d'être faite, et, pour nous borner à 
parler de la France, l'élection, qui semait des germes 
amers de dissentiment dans la plupart des associations 
ouvrières ébauchées sous nos yeux, inspire à la grande 
masse de la population tant de crainte instinctive, elle 
y voit si nettement en germe la brigue, la cabale, Je 
choc des partis, et, par contre-coup, la ruine de son 
bien-être, qu'arméedu suffrage universel en Fénier ,elle 
s'en est servie avec empressement pour le tuer. Elle 
ne veut pas gouverner elle-même en confusion; elle 
entend qn'on la régisse, et l'on ne sera homme pra­
tique qu'en sachant rom prendre ce besoin. Les contre· 
poids indiqués par Fourier comme devant ré~ulariser 
l'élection et désarmer l'ambition individuelle ont assu­
rément une grande valeur; mais l'emploi, le succès de 
ces moyens nécessitent une France qui n'existe pas. 
Une pareille organisation présu ppose des travailleurs 
intelligents, capables de discerner toujours la supério· 
ri Lé réelle, de la juger à l'œuue, de la proclamer, sans, 
accorder la moindre influence aux cabales, soll icita­
tions, à la camaraderie, à la corruption, sans faire 
payer au candidat son triomphe par des exigences et 
des humiliations de toute espèce, sans lui retirer 
jamais son mandat par caprice ou puérile rancune.­
Ces électeurs-là, où sont-ils? 

Un grand ressort ùe l'élection phalanstérienne, res· 
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L'élection ne confère aucun pouvoir. Elle est im­
puissante à créer des autorités, elle les constate seulc­
rncnt. C'est la Nature qui fait de~ maîtres; maîtres en 
intelligence, maître~ en vertu, maîtres en rouerie, 
suivant le caractère de chaque temps et de chaque 
pays. Celui-Ht régit, q1Je la Providence a fait le plu 
fort. Celle for 0 e qui, dans une époque de calme cl de 
raison, doit consister, non dam; lart de dominer et 
d'exploiter les évrnements, mais dans la supériorité de 
l'ùme, l'élection ne la donne jamais et ne peut être ap­
pelée qu'à la constater, ce dont elle s'acquittera plus 
ou moins bien, suivant l'état moral et intellectuel des 
électeurs. 

Or il se passera des générations avant qu'il existe 
un corp électoral capable d'apprécier et de proclamer 
les qualités nécessaires t\ un directeur du globe, et 
même, sans aller si loin , d'une nation comme la 
France. 

Les idées de Fourier sur la compétence universelle 
de l'élection, ur son application future à tous les de­
grés de la hiérarchie, depuis le moindre groupe de tra­
vailleurs jusqu'à l'administration de la terre entière, 
sont vraies: mais elles sont vraies comme un idéal ré­
servé à l 'arenir, et qui ne coud uira, si on veut le réa­
liser dans le }lrésent, qu'à l'anarchie et à l'impuis­
sance. li serait bien temps de s'éveiller après uu si 
long rêve cl ile se demander si l'on veut, profitant 
d'une pénible rxpéri nec, présenter au monde une 
doctrine acceptal.Jlc cl Hainwnt prali<1uc, aYec l'espoir 
sérieux de la faire passer dans les faits, ou se com­
plaire, au milieu d'un groupe, chaque jour moins nom­
breux et J)lttR oubli1' de tons, à formuler des axiomes 
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toutes les fonctions-élection par les hommes, par \es 
femmes, par les enfants, à la Commune, au Départe­
ment, à la Région-introduit partout la lulle anar­
chique de:0 pr~tcntioos, des cupidités, des partis. Vcul­
on essayer de l'association en petite échelle, non pas 
avec des masses sans préparation , mais avec des 
;,i.dcplcs parfaitement imbus d'une doctrine sociale par­
ticulière, c'est alors que les candidatures à la direc­
tion donneraient à l'association, qui doit avoir une 
tête si elle veut vivre et ru archer, le caractère d'une 
hydre se dévorant elle-même. 

Les chefs naturels sont créés chefs; ils doivent diri­
ger en vertu de leur organi$ation, comme la tête dirige 
le corps de l'homme, et l'élection n'f>tant pas capable 
ùe les découvrir aujourd 'hui, il faut s'en rapporter 
pour le gouvernement suprême à la décision de la 
Providence. 

Cette opinion peul sembler étrange à Lous ceux qui 
espèrent soumettre la politique à des calculs purement 
humains; mais ici encore nous invoquerons l'expé­
rience. Essayez d'imposer un régime de gouverne­
ment ou un homme, et vous n'y réussirez jamais en 
vertu de combinaisons logiques. Pourquoi la popula­
tion de Paris a-t-elle clrnssé Charles X; irritée par des 
alleiutes à la liberté, bien légères à côté d'une confis­
cation complète de la liberté, patiemment subie en 
d'autres temps? Qui prévoyait, il y a dix ans, après 
Louis-Philippe, Cavaignac? après Carnignac, Louis-Na­
poléon? Qui s'est jamais rendu compte, au point de 
vue du raisonnement humain, de ces révolutions su­
bites et profondes déterminées par les causes les plus 
futiles, de ces vietoires remportées par une poignée de 



sort conservé par nous comme une espérance légitime 
de l'avenir, c'est la courte durée des séances de travail 
qui permettra au même individu de prendre part aux 
fonctions de plusieurs séries, le rendra moins sensible 
aux échecs de son ambition dans une de ses diverses 
carrières, à cause des compensations que ses autres 
emplois pourront lui offrir. li est encore vrai que la 
pluralité des groupes organisés pour exercer une même 
branche de travail est un remède aux erreurs de l'élec­
tion, et que l'homme supérieur, méconnu dans un ate­
lier, dans une réunion active quelconque, peut être 
appelé à la tête d'un autre atelier, d'une autre série si 
on veut, stimulée par la rivalité industrielle à profiter 
des fautes de ses concurrents. 

Ces idées sont justes; mais, attendu!' élément lîLrc 
et spontané de l'activité humaine, il ne faudra jamais 
dans l'avenir le plus lointain, dans l'Harmonie la 
mieux ordonnée, compter sur un mécanisme social qui 
puisse dispenser les hommes de modération, de fer­
meté, de sagesse. Des calculs reposant uniquement sur 
l'effet des institutions seraient souvent déjoués. Quant 
à présent, les garanties que nous venons d'indiquer 
contre les dangers de l'ambition et les défauts du sys­
tème électif nê peuvent avoir aucune efficacité. Elles 
reposent sur une division du travail, sur une organisa­
tion du groupe et de la série industriels, sur un déYe­
loppement d'aptitudes mul liples chez le même individu, 
résullats que ne peut aucunement offrir la masse actuelle 
des travailleurs. 

Étant donné le milieu humain dans lequel il faut 
opérer, milieu fort éloigné d'un régime aussi nouveau, 
comprenons que l'élection à tous les degrés, pour 
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pouvoir en sera si peu esclave qu'il choisira tous les 
chefs de direction de quelque importance, leur donnant 
mandat de nommer aux commandements subalternes 
et ne reconnaissant, à aucun degré de la hiérarchie 1~ 
validité d'aucune élection, que sous réserve de son bon 
plaisir. 

COMPLÉMENT NÉCESSAIRE 

à la psychologie de Fourier. 

Fourier traitait la morale avec insulte et la philoso­
phie en masse avec ironie. 

Les moralistes en particulier, les philosophes en 
général, donnent large matière à la critique; mais ils 
n'en repré~entent pas moins la manifestation la pins 
élevée de lïntelligenr,e humaine livrée à elle·mêmc, et 
chercliant le vrai sans inspiration de Dieu. C:e rôle a sa 
grandeur, et les efforts tenlés dans celle voie, secondés 
par la révélation indirecte offerte à tout observateur 
par le tableau de la nature, ont produit des résultats 
qui méritaient plus de respect. 

ta philosophie compte peu de résultats en ce sens 
qu'elle n'a pas recueilli, dans la même proportion que 
les sciences physiques, des faits précis, démontrés, 
admis universellement comme vérités; mais ses ten­
dances sont bonnes. Elle combat ponr la liberté de la 
pensée, et, si la liberté de la presse politique doit subir 
les inconvénients des lottes politiques provoquées par 
elle, le savant qui cherche le vrai avec l'esprit impartial 
<le la science doil être inviolable, non-seulement dans 
sa. pensée elle-même, mais dans les manifestations 
.extérieures de sa pensée. 



malheureux peu ou point armé sur ries bataillons, 
des escadrons, des batteries? On sent vaguement qnc 
les grands cbaugemenl politiqws n·apparlientH'nl pas 
à l'action réelle mais limill'c de la Yolonté humaine. 
On y reconnaît instinctivement la part de Dieu, élec­
trisant les \ain411eurs, aveuglant, d"·moralisant les 
vaincus. Eh bien 1 il faut remplacer ~t ! 'avenir ces soup­
çons par une idée nctle : l'homme ne dispose pas de 
la dirertion des sociétés. Les gouvernants son t cn,oyés 
cl les gouvernés les adoptent ou les renversent quand 
il plalt à Dieu, voilà le vrai. 

S'il y a de mam·ais gouvernements, ceux-là ne sont 
pas de l'homme plus que les autres. On a généralement 
des idées si confuses sur la création, qu'on ignore 
l'existence des créateurs intermédiaires entre nous et 
l'âme suprême, et ~u'on attribue arbitrairement à cc 
qui vient du ciel le caractère de la perfection absolue. 
Tout travaille, au-dessus de l'homme comme att-dcs­
sous; il n'y a point de travail sans tàlonnement, sans 
ébauches, et l'œuvre imparfaite est encore divine rela­
tivement à nous, s'il est invinciblement prouvé que 
nous ne pourrions en réaliser une semblable. 

Si la Providence, ,qui n'est pas un mot, se prononce 
en ce moment pour une réforme sociale, les travaux de 
lïntclligcnce humaine pourront la préparer dans les 
esprits, beaucoup d'eO'orls individuels y concourront, 
mais des individus sans caractère public ne réuniront 
jamais assez de ressources matérielles et d'autorité pour 
l'accomplir. Fn pouvoir stable et fort la dirigera, sans 
tenir compte d'autre chose que des intérèls véritables 
de la population, et, quelque puisse ètrc un jour la 
valeur de l'élection dans l'humanité régénérée, ce 
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nanl, on peul distinguer par l'analp;c une tendance à 
l'harmonie entre l'homme et la nature physique-re 
sont les cinq passions sensitives-une tendance à l'har­
monie entre les hommes par les affections - une ten. 
dance à l'harmonie entre les œovres de l'homme et 
celles de Dieu, par la satisfaction donnée aux distri­
hutivcs. 

Mais l'observatio~ de l'homme le plus illettré con­
state beaucoup d'autres mobiles. Qu'est-cc que l'indé­
prndancc, la confiance en soi-même, l'amour des 
louanges, l'amour du pouvoir? Est-cc l'ambition telle 
qnc Fourier l'a décrite? Cc sont des passions d'ordre 
secondaire, inégalement développées suivant les indi . 
vidus el dont la réunion forme le groupe désigné en 
masse par Fourier sous le nom d'ambition, quand il 
en visage le côté spirituel de celte passion, car il lui 
attribue avec raison un côté matériel, qui est l'amour 
des richesses. 

Cette indication suffira quant à présent, et puisque 
nous sommes loin de dédaigner les travaux des philo­
sophes, nous ne leur disputerons pas la mission de 
compléter le cadre des passions auxiliaires qui seraient 
de quatrième degré, si l'on veut comparer l'unitéisme 
à une souche et considérer les autres subdivisions de la 
sensihilité retracées plus }H\ut comme les second et troi­
sième degrés de ramification dans l'arbre passionnel. 
Cette expression phalanstérienne a sa valeur. 

Il ne suffit pas de compléter l'arbre passionnel. La 
passion n'e5t pas tout dans l'âme. L'âme est une 
flamme qui a sa chaleur dans la sensibilité, sa lumière 
dans l'intelligence. Par le sentiment, l'homme jouit 
ou soulTre; par l'intelligence il connaît, et la raison la 
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La philosophie a eu ses martyrs, doublement héroïques, 
en cc que la force humaine de 1:1. conYiction les soute­
nait seule et que le rayon d'en haut ne les électrisait 
pas. Si Fourier les a méprisé,;, c'est qu'une faculté 
manquait à son âme; il ne les a jamais compris, il 
J'avoue en plus d'un passage. A défaut d'aveu, son 
petit traité sur le libre arbitre ferait preuve complète 
cl'inaplitude aux questions de métaphysique élevée. 

La philosophie ne réduit pas les facultés de l 'âme à 
la passion. Elle dit vrai. 

La philosophie, en général, reconnaît à l'homme plus 
de douze passions. Elle dit vrai. 

Mais Fourier, ébloui, enivré par l'inspiration que 
son âme avait peine à contenir, s'en est tenu à sa psy­
chologie incomplète, par la raison qu'elle se composait 
d'éléments sûr;; quoique insufCisants, que les douze 
passions radicales lui apparaissaient ce qu'elles sont, 
les ressorts principaux de la sensibililé humaine, et 
que ces ressorts lui suffisaient parfaitement pour con­
struire son édifice social. 

Il a très-bien observé que la sensibilité tout entière 
n'était pas là; mais, l'inspiration ne le guidant plus, il 
s'est p!!rdu, pour expliquer la complication des phéno­
mènes moraux el la diversité des caractères, dans des 
affirmations obscures, formulées en chiffres auxquels 
nul de ses disciples n'a jamais rien compris, et qui 
nous représentent le teneur de livres, la têle farcie 
de calculs, écrivant encore quand la Pro,idence ne 
dicte plus. 

L'unitéisme est la passion du dévouement, le mobile 
supérieur des âmes épurées. 

Dans cc ressort qui résume les autres, en les raffi­
n 



SAUVONS 

La vue, à l'exception de la température, dont clic 
ne donne pas l'équivalent, fournit <les notions parfai­
tement correspondantes dans le monde visible. 

Nous devons à l'ouïe la notion du son, diversifiée 
par les caractères de durée, intensité, tonalité, articu­
lation, timbre, et ces phénomènes en se combinant 
donnent naissance aux effets matériels de la versifica. 
tion ainsi qu'à ceux de la musique, où la mesure et le 
rbytl1me sont complétés par la mélodie et l'harmonie. 

L'odorat et le goût nous donnent des perceptions 
peu étudiées par les psychologues, qui ont tromé sans 
doute les perceptions de l'odorat trop subtiles et celles 
du goût trop méprisables pour les analyser avec soin. 
Cette analyse doit être faite, car l11omme, en se raffi­
nant, attachera plus d'importance aux émanations dont 
se charge 1 'atmosphère et que le roi de la création est 
loin de percevoir aujourd 'hui avec autant de finesse 
que le chien. Quant au goût, il a trop de valeur, non 
pas comme satisfaction individuelle égoïste , mais 
comme contrôleur de la production agricole et comme 
entremetteur de liens sociaux, pour que l'étude en 
doive être négligée. L'odorat et le goût reçoivent des 
perceptions de saveurs et de parfums graduées comme 
les tons de la musique et capables, par conséquent, de 
produire quelques effets d'harmonie. Sans préciser ici 
les tons de la gamme, soit des parfums, soit des sa­
veurs, nous dirons que l'odorat et Je goût joignent aux 
notions de durée et d 'intensité un élément correspon­
dant à la tonalité. La liaison de ces deux sens esL, au 
surplus, si étroite, que sentir, flairer des mets, c'est 
véritablement les goûter en petite dose. 

2° Perception intérieure ou sens intime. C'est l'œil 
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moins cultivée ne confondra pas ces deux phenomènes. 
Nous savons très-bien que, vou· nn objet, npprendre 
une nouvelle, sont des faits semblables pour tous lès 
hommes, et que l'émotion agréable ou pénible, occa­
sionnée par la vue de l'objet, par la connaissance de 
l'événement, constitue un autre fait dont le caractère 
variera suiv.mt les dispositions morales de chacun. Ce 
u 'est pas dépeindre l'âme que laisser entièrement dans 
l'ombre sa faculté <le connaître considérée en général, 
c'esl-i\-dire son intelligence. 

L'intelligence est indécomposable; on ne pourrait 
la diviser sans lui retirer la vie, et ~i quelques-unes 
des facullés que n us allons désigner, la mémoire, par 
exemple, paraissent étein tes chez les vieillards ou chez 
les fous, tandis fJUe les autres facultés se perpétuent, 
c'est un effet uniquement procluit par le mauvais état 
des organes maLériels sans lesquels l'intelligence ne 
peut agir en ce monde.- Elle est une, mais ses élé­
ments, qui ne penl'ent être séparés en fait, 11euvent 
être distingués par l' ollservateur. Les voici : 

1° Perception extérieure. Elle met l'âme en rapport 
avec la nature physique, par l'intermédiaire des cinq 
sens dont chacun, indépendamment des sensations de 
plaisir ou de souffrance qu 'il nous procure, donne à 
l'esprit certaines notions, bases des sciences physiques. 

Au moyen du tact, considéré comme organe de l'in­
telligence et non plus comme élément de sensibilité, 
nous pereevons des étendues plus ou moins nom­
breuses, pins ou moins grandes-des résistances plus 
ou moins intenses - une température plus ou moins 
élevée-des formes, dont la comparaison nous suggère 
l'idée de la position relative et dn mouvement. 
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mais, en entrant dans une sphère d'activité bien supé­
rieure à la nôtre, inondée de perceptions nouvelles et 
de sentiments nouveaux, elle serait inutilement embar­
rassée de mille notions terrestres, exclusivement rela­
tives aux petites fonctions qu'elle a pu exercer dans ce 
bas monde. 

4° Induction. La perception, extérieure on inté­
rieure, constate des faits. Ce sont des faits primitive­
ment observés que la mémoire conserve, avec plus ou 
moins de fidélité, de ténacité, suivant les organisations 
intellectuelles et physiques. L'induction, précieux 
instrument de découverte, introduit dans nos connais­
sances un élément nouveau : elle conclut par analogie 
du connu à l'inconnu. Si vous assistez à la guérison 
d'une maladie par certains remèdes, vous n'avez 
d'abord que la perception de la maladie et des remèdes 
employés; plus tard les mêmes notions, plus ou moins 
affaiblies, resteront dans votre esprit comme souvenir. 
Une faculté nouvelle intervient dès le moment où vous 
induisez du succès d'un remède observé par vous, que 
le même remède, employé dans une maladie sem­
blable, en déterminera la guérison. Notre intelligence 
est organisée pour présumer, pour conjecturer, pour 
conclure de ce qu'elle sait à ce qu'elle devine; il est 
dans sa nature d'admettre que des faits perçus par 
elle, à l'état de connexité entre eux, seront liés tou­
jours, et cette tendance est une intuition vague de 
l'organisation unitaire de l'Univers. 

Inutile d'ajouter que nous pouvons induire à faux, 
et que l'induction, tant qu"elle n'est pas confirmée par 
des expériences directes, est en état de suspicion de­
vant les savants qui la nomment alors hypothèse. Cette 
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que l'âme ouvre sur elle-même, la faculté d'observer 
et de suivre, non plus les phénomènes du monde phy­
~ique, étranger à nous, mais nos idées, nos sentiments, 
nos résolutions, dont nous avons parfaitement con­
science, alors surtout que nous augmentons la lucidité 
dn sens intime par l'attention, qui n'est pas une fa­
culté, mais un acte, une intervention de la volonté dans 
l'ordre des faits intellectuels. 

3° Jfémoire. Faculté qui permet à l'intelligence de 
renouveler ses perceptions antérieures, espèce de bi­
bliothèque, rangée dans le cerveau, suivant un ordre 
correspondant à la date d'acquisition de chaque idée. 
Toutes les notions enregistrées par la mémoire ne sont 
pas inscrites dan<> l'intelligence elle-même; le cerveau 
en conserve une bonne partie, et, quand il cesse d'être 
propre à ce service, les acquisitions primitives, celles 
qui remplissent les premiers rayons de la bibliothèque, 
n'en demeurent pas moins parfaitement intactes. On 
peut l'observer chez beaucoup de vieillards, dont le 
cerveau trop plein et trop usé pour garder longtemps 
les impressions de date récente, retient les souvenirs 
profondément enfouis de l'enfance et de la jeunesse 
avec autant de fidélité que le sarcophage de la momie 
égyptienne garde, prèles à germer encore, les graines 
qui lui ont clé confiées. 

Le cerveau conserye des sensations devenues sou\'e­
nirs, et l'âme peut les consulter sans en demeurer 
constamment chargée. En quittant le corps elle y 
abandonne une partie de ce bagage. Elle a, dans 
l'autre monde où nous arriverons, le souvenir de sa vie 
terrestre, des principaux événements qui l'y out frap­
pée, des affections qu'elle y a inspirées ou ressenties; 

4 :z. 
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'l>rai, dégagée de toutes les circonstances éphémères 
qui ont donné à nos facultés la simple occasion de la 
concevoir, c'est la perception de Dieu, comme suh­
~tance uniYcrscll<', espace infini, temps éternel, cause 
toute-puissante. Cette perception, confu~eencore dans 
les esprits, ne donne. guère qu'un<' idée précise, c'est 
qu'il y a une substance, un espace, 1111 temps sans 
limites, une pui~sance indépendante de toute autre; 
que ces idées sont absolument nécessaires; que des 
suppositions contraires nous seraient impos~ibles. 

C'est à peu près tout cc que l'esprit humain, dans 
l'état actuel de l'humanité, peut savoir. 

L'idée du beau, élevée au-dessus de ses manifesta­
tions dans les créatures, n'est pas chez nous beaucoup 
mieux saisie. Nous savons pourtant que le uai, le beau 
absolus ont la même source, qu'ils rayonnent du 
même être, que cet être est Dieu, dont la forme nous 
est inconnne, mais qui nous laisse admirer pourtant la 
mer, le ciel et les constellations, comme les plis traî· 
nan ls de sa robe. 

La raison pure nous fait connaître le bien, el si l'on 
veut distinguer dans les éléments de celte faculté supé­
rieure, on trouvera fJUC la percrption du bien, réduite 
aux proportions de notre conduite en cette vie, con­
stitue ce que la langue ordinaire appelle conscience, 
comme il exi~te dans les éléments Fpéciaux de la pas­
sion uniléismc, composée aussi d'amour 11our la science, 
pour les arts, pour Je merveilleux, pour la religion, un 
sentiment moral proprement dit, corrf'spondant à la ra­
culté intellectuelle conscience, récompensant les belles 
actions chez leur auteur même par la satisfaction du 
devoir accompli, punissant le malfaiteur }Jar Je remords, 
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faculté ne donne par elle-même aucune certituùe; 
mais ses résultats, si douteux qu'ils soient, ont un 
caractère infiniment plus brillant que les constatations 
de la perception extérieure ou intérieure. C'est l'in­
duction qui s·appelle génie chez les esprits transcen­
dants , si bien organisés pour comprendre la nature et 
pour y saisir les véritables analogies, qu'ils décou­
vrent, sur de simples indices, des lois générales incon-· 
nues à tous, et dont l'exactitude résiste ensuite à 
l'épreuve de toutes les expériences. 

L'induction puisant dans les souvenirs, pour les 
fondre, les amalgamer, cl prc.sentir l'effet dramatique 
ou pittore.que résultant de ces combinaisons, vieilles 
dans leurs éléments, neuves dans leur forme, est nom­
mée imagination par le langage usuel. 

5° Raison pure. C'est le terme le plus générale­
ment admis, car la iihilosopbic n'a pas de langue 
fixée, pour désigner une faculté perceptive d'ordre 
supérieur, correspondant à la passion unitéismc, et 
lui fournissant des aliments, comme la prrception 
exterieure, servie par les organes des sens, est en cor­
respondance avec les cinq pas~ions sensitives. La per­
ception, extérieure ou intérieure, donne à. l'âme la 
notion des faits présents, la mémoire celle des faits 
passés, l'induction celle des faits à venir, autant du 
moins qu'on peut appeler notion de simples coujec­
tures. La raison µure, ahi;orbant les distinctions du 
passé, du présent et de l'avenir, nous fournil, dans la 
limite bornée de notre nature, la notion de cc qui est 
éternel, le vrai, le beau et le bien. Elle nous rap­
proche de Dieu par la connais~ance, comme l'umtéisme 
nous en rapproche par l'amour. La notion éternelle du 
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omis l'intelligence; elle esl supprimée. Le vice l'ssen­
ticl de son système est dans cet le suppression. Noui 
n'avons pas besoin de nou engager dans une lon~uc 
cfüsertation sur la nature et les fonctions dP. la volonte. 
Chacun la sent en soi-même et distingue si clairement 
ses décisions d'une peine ou d'un plaisir éproU1és, 
comme d'une idée nouYcllc acquise, que nous nou1 
contenterons de rétablir ici la place et le nom de celte 
faculté, pour aborder des c1uestions plus neuves. 

VIE COLLECTIVE DE L'HUMANITÉ. 

Une âme humaine est un principe de vie complcl, 
aux yeux de ceux qui ne possèdent pas la notion de la 
vie générale et qui, voyant chaque individu dans le 
cours d ·une seule existence terrestre, ignorent les liens 
qui le rattachent à un organisme plus général. Les 
religions enseignent bien que notre destinée ne se 
borne pas à la carrière parcourue ici-bas, chacun le 
repète machinalement; mais le Chinois voit dans son 
empire céleste du milieu le monde presque entier; 
!'Européen, se croyant plus sage, se plaît à penser que 
la petite Terre est seule habitée dans l'Univers, et 
tout homme se persuade que son être actuel, avec ses 
penchants, ses souvenirs, ses affections, son sexe, 
forme un élément complet, invariable, éternel. 

L'immortalité de l'âme est une vérité, mais non pas 
dans ces condilions étroites. Toute âme est liée au 
monde des âmes: plus spécialement, tout élément de 
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"' décernant l'estime aux gens de bien, nous indignant 
contre les coupables. 

Le Créateur nous a donné la conscience, comme un 
instrument de précision, qui peut être altéré, faussé, 
rendu impropre au senice. Elle se perfectionne par 
l'usage chez l'individu; elle s'améliore par degrés dans 
l'humanité intelligente. Il n'est pas de crime odieux 
qui n'ait été dé{flaré vertu chez quelque peuple, sous 
la prmion de quelque intérêt spécial de nation, de 
caste, ou de parti. Mais la conscience n'en gravite pas 
moins, dans son développement, vers des principes 
sûrs. Elle enseignera plus clairement chaque jour, à 
mesure qu'on la consultera mieux, non les macérations 
et sacrifices inutiles (Dieu n'appréciant pas les efforts 
en vertu de la difficulté qu'on s'est créée soi-même, 
sans but social), 

Mais le développement intégral de toutes les facultés 
physiques, morales et intellectuelles de chaque indi­
vidu, développement harmonieux, ne détruisant aucun 
élément de l'homme au profit d'un autre, 

Et soumis à cette double règle de subordonner les 
sens à l'âme, la recherche du plaisir individuel à celle 
du bonheur collectif. 

De la volonté. 

Celle faculté de l'âme, la seule spontanée, la seule 
vraiment active, la seule responsable, et par consé­
quent la seule qui, dans l'estime de Dieu et dans ceile 
des hommes, puisse nous élever ou nous faire déchoir, 
n'est pas seulement omise par Fourier, comme il a 
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cl' organisa lion sociale dilf érenlcs, cl don l les unes ap­
partiennent au passé, les autres au présent, les der­
nières à l'avenir, si bien qu'il est donné à l'esprit non 
pas de les décrire comme réaliséfls, mais de les pres­
sentir, de les prévoir, comme résultat nalnrcl du dé­
·veloppcmcnt acquis à l'humanité pendant les périodes 
an lérieures. 

Edenisme Harmonie ébauchee 

Étut sauvage Garantismc 
État patriarchal Civilisation 

B<lrbarie 

Telles sont les sept formes de société qui se dessi­
nent dans la carrière de l'humanité encore enfant. 
L'ordre matériel dans lequel nous pla~ons leurs noms 
a pour objet de rappeler qu'il y a décadence de l'Édé­
nismc à l'Etat barbare, en fait de bonheur et de liberté, 
progrès au contraire, sous ces deux rapports, de la 
Barbarie à l'Harrnonie, destinée du genre humain, dont 
l'enfance de l'humanité renferme l'ébauche, comme 
transition de l'enfance à la jeunesse. 

Nous allons esquisser le tableau de ces d!ffércntcs 
formes sociales, en suivant de près Fourier, en le com­
plétant le mieux que nous pourrons par des exemples 
historiques, et en osant le rectifier autant de fois tp1e 
la vérité l'exigera. 

ÉDEIWIS1'IE. 

Un des grand services rendus par Fourier, dans sa 
description parfaitement juste du développement des 



l'humanité terrestre appartient à celle humanité, est 
solidaire de ses progrès, de ses souffrances, et a joué 
des rôles. beaucoup plus différents entre eux qu'on ne le 
suppose, dans le développement successif du genre 
humain. 

J;humanité forme un être collectif appelé, comme 
l'âme individuelle dans chacune de ses incarnations, 
à fournir nr le globe une carrière, où l'on retrouve les 
phases suirnntes, conformes à la loi de la série. 

Apogée 

1naturiti 

Aile ascendante 

jeunesse 

Aileron ascendant 

enfance 

Trnnsition antérieure 

11aissance 

Aile descendante 

dedi11 

Aileron descendant 

caducité 

Transition postérieure 

mort 

L'humanité n'est pas sortie de l'enfance; elle n'a pas 
encore défriché, peuplé tout son globe, n'a pas fondu 
ses divers dialectes en une seule langue, comprise 
d'un bout de la terreà l'autre; et, bien loin d'être par­
venue à réunir tous les peuples sous une administration 
unique et centrale, condition sans laquelle son acti­
vité ne peut s'exercer avec ordre, économie, avec le 
caractère de raison propre à l'âge mûr, elle n'est pas 
bien sûre, et tant s'en faut, d'avoir aboli la guerre dans 
le continent européen et d'y avoir posé les bases d'une 
entente un peu durable entre les nations. 

Suivant Fourier, que nous reprenons ici pour guide, 
parce qu'il est guidé lui-même ici par la nature et la 
vérité, l'enfance de l'humanité offre elle-même des 
phases diverses, des périodes soumises à der formes 
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d'argent, d'airain, de fer. Le christianisme est infini­
ment pl us précis dans ses affirmations, et, à la condi­
tion de les interpréter, on les trouve exactement 
vraies. L'homme a clé placé dans un jardin, c'est-à­
dire dans une région tempérée, arrosée par de grands 
fleuves, abondante en végétation naturelle. L'homme 
n'y travaillait pas, attendu que les productions spon­
tanées de la terre suffisaient à sa subsistance, et que 
ses sens peu développés ne connaissaient que des be­
soins extrêmement restreints. L'homme y vivait en 
bon accord avec tous les animaux; cela signifie que, 
dans cette région, éloignée des pôles et qui n'est pas 
non plus sous l'équateur, les bêtes féroces ne se ren­
contraient pas plus que les intempéries excessives et les 
plantes vénéneuses, productions des climats excen­
triques. On vivait librement des fruits abondants du 
sol, sans avoir besoin d'en régler le partage. Il n'y 
avait donc ni pauvres ni riches. Les hommes ''ivaicnt 
en paix, non pas en vertu d'tm déyeloppement intellec­
tuel et affectif, réservé aux générations qui ne sont pas 
encore nées aujourd'hui, mais parce que leurs intérêts 
ne pouvaient jamais se heurter. L'idée de verser le 
sang, même le sang des animaux, ne leur était pas 
venue. Ce sont les besoins de la cha~sc qui ont suggéré 
l'invention des premières armes, et dans l'ordre social, 
ébauché seulement, que Fourier nomme très-ingénieu­
sement édenisme, on ne chassait ni les bêtes féroces, 
parce qu'on n'en rencontrait pas, ni Je gibier, parce 
que les \ égétaux se présentaient partout à la main de 
l'homme. 

L'humanité n'étant pas encore arrivée, même au· 
jourd'hui, à l'état d'unité administrative, qui corres-
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formes sociales en ce monde, a été de combattre cette 
idée, produite à. la fin du XYll! siècle, et d·après 
laquelle l'humanité suivrait une ligne progressive 
continue, semblable à la ligne droite. On s'est plu 
à croire, à cause du progrès dont on était specta­
teur, et du tableau de la civilisation, se perfectionnant 
à vue d'œil ei:i détruisant l'ordre féodal, que la même 
marche avait toujours été suiüe cl que le commence­
ment du monde correspondait à l'état de brutahté le 
plus grossier. Cela n'est pas vrai; l'humanité, comme 
tous l!'s êtres vivants, offre, dans les phases de sa 
carrière, une gradation beaucoup plus rapprochée, si 
l'on ycut employer les comparaisons géométriques, de 
la ligne courbe que de la ligne droite. L'humanité au­
rait débuté par le degré le plus bas de l'ignorance, de 
l'abrutissement et de la misère, si l'humanité était 
seule dans l'univers; mais elle est fille de Dieu, qui a 
dû soigner le berceau de son enfant. Le père ne dit pas 
à son enfant: tu es faible, tu ignores tout et tes organes 
ne peuvent pas encore servir ton âme. Eh bien 1 je 
t'abandonne à tes forces qui n'existent pas; tâche de te 
défendre contre tous les dangers et de gagner ta vie si 
tu pcux.-Voilà pourtant ce que le Dieu des partisans 
du progrès indéfini et continu de l'humanité aurait dù 
dire, et la nature en est révoltée. Il faut être athée 
pour ne pas comprendre que le premier groupe hu­
main a été préservé des maux contre lesquels il ne 
pouvait pas lutter encore. La tradition s'accorde ici 
avec le bons sens. Les Grecs et les Romains admettaient 
comme un dogme de leur poésie, si cc n'est de leur 
religion même, que l'humanité était descendue d'un 
état de bonheur primitif, appelé âge d'or, aux â&es 

i:J 
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L'édenisme ne présentait qu'un développement mi­
nime de l'être humain, sous le rapport de l'intelligence 
et du cœur.11 réalisait plus dehonheur et de liberléquc 
les périodes suivantes, à cause de la protcctiou diline 
et nullement a cause des qualités de Lime humaine 
encore à l'état de germe. Les relalions sexuelles n'y 
offraient qu'un melange confus et n'y respectaient pas 
les prohibitions qui conservent le sentiment de famille; 
mais celte promiscuité, dont la Bible a gardé l'indica­
tion en mentionnant les mariages des premiers fils 
d'Adam avec leurs s:rurs, ne doit jamais être présenl(•e 
comme excusable aux hommes civiliséi;, plus éclairi•s 
et plt1s rapprochés, non pl us éloignés, de la véritable 
nature. 

ÉTAT SàUVAGE. 

Celte forme sociale rudimentaire naît de la décom­
position de l'édcnisme, qui ne ·peut se prolonger, 
aussitôt que les fruits spontanés du sol diminuent par 
la consommation imprévoyante et l'absence de cul­
ture, aussitôt que les animaux malfaisants qui se pro­
pagent sur le globe, arri\•ant des climats extrêmes, 
viennent attaquer l'homme et lui suggèrent à la fois 
l'invention des armes, la passion de la lutte et le goal 
du sang. On lue l'animal dangereux, puis on le mange; 
puis on chasse l'animal innocent lui-même, pour s'en 
nourrir. On arrivera bientôt à tuer aussi les homme. 
avec lesquels on se Lrome en conflit pour les canton 
de chasse, et l'habitude de dévorer ce qu'on a tué 
rend l'anthropophagie à peu près universelle chez les 
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pond, chez elle, au plein développement de l'organi­
sation ph vsique et moralr dans l'i nrlividu, les différentes 
nations n·ont pas traversé jusqu'à présent toutes les 
plrnses sociales avec ensemble. li y a eu des traînards 
attardés dans l'état sauvage, patriarnal ou barbare, 
pendant que la tête de colonne du genre humain en­
trait en civilisation, plns ou moins avancée. L 0 édenisme 
s'est perpétué lui-même, en se dénaturant et en semé­
langeant avec plusieurs caractères de la sauvagerie. 
C'est ainsi que les navigateurs modernes en ont trouvé 
un dernier vestige à Otahiti, où l'abondance maté­
rielle, résultant de la multiplication de l'arbre à pain, 
prévenait la férocité des mœurs, développée dans les 
autres parties de la mer du Sud. 

Nous faisons cette observation, après Fourier, afin 
de rappeler aux moralistes que la morale ne suffit pas 
à tout, et que si nous avons protesté contre la foi ex­
clusive des phalanstériens dans le jeu de ce qu'ils ap­
pellent mécanisme social, ce n'est point pour que les 
directeurs du peuple se croiPnt di~pensés de faciliter 
l'exercice de la vertu par l'abondance universelle. 

On a tiré de la parole du Christ des conséquences 
d'une austérité exagérée, alioutissant dans leur appli­
cation à de grandes hypocrisies. On a tiré de la science 
sociale de Fourier la destruction de toute idée d'ol)li­
gation, de devoir, de sacrifice. La justice veut qnc ces 
deux enseignements se concilient. Ils seront conciliés, 
quand les fouriéristes renonceront à sauver de la des­
truction tout le système de Fourier, et quand les chré­
tiens auront plus de foi dans l'Évangile que dans les 
altérations faites de ce livre par des interprètes sans 
mission. 
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Chacun sentira que si Fourier, mêlant dans ses 
écrits le bien et le mal, n':wail pas élé acq11is à la 
cause du bien par ses intentions, le dieu qui est son 
supérieur immédiat ne l'aurait pas nommé lui-même 
dieu ou gouvernant d'un groupe d'âmes. 1e confondez 
pas le groupe d'âmes avec la couche d'âmes. Les âmes 
dégagées des liens du corps sont classées, d'après leur 
degré de raffinement et d"épuration, en couches, dis­
posées concentriquement autour de notre globe. Le 
groupe est un groupe de travailleurs formés d'âmes 
prises dans Lou tes les couches et llarticipanl à l'indus­
trie collective, à des degrés hiérarchiques. 

Fourier cependant a commis des fautes graves, et 
nous sommes obligé de lui reprocher l'illusion qui lui 
a fait annexer à la description de l"état sauvage, 
comme renfermaal une théorie sérieuse de la liberté, 
le tableau que nous reproduisons ici : 

GAMME DES DROITS NATURELS AVEC ANALOGIES. 

Droits. Passions. Couleurs. Courbes. 
~ . Cueillette. :;Amitié. Violet. Cercle. Ut. 

.; ;;; 

2. ~] Pàture. ]Amour. Azur. Ellipse. Mi. 
·=; 

3. ~]Pèche. .~ Familisme. Jaune. Parabole. Sol. 
g 

4. Chasse. d: Ambition. Rouge. Hyperbole. Si. 

5. . Ligue intérieure •. Cabaliste. lnùigo. Spirale. Ré. 
~ Î! 

6. ,e Insouciance. t Papillonne. Vert. Conchoïde. Fa. 
,: 

7. i:3 Vol extérieur. iS' Composite. Orangé. Log3rithm•. La. 

Y l\f1111!1UM. 

i>< 
.A. Liberté. 

UNITf:ISME. BLANC. CYCLOÏDE. tr li 

Favoritisme Noir. Épicycloïde B Ut . 
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sauvages qui n'ont pas eu de contact avec des races 
supérieures. 

Il est inutile de faire observer que l'état sauvage se­
rait rangé au-dessus de l'édenisme, si l'on comparait 
les états sociaux divers au point de vue du progrès de 
l'humanité en fait d'art et d'industrie, et qu'il doit 
être rangé au-dessous, au point de vue du bonheur et 
de la liberté, base d'appréciation que nous avons 
préférée. 

Nous ne traçon;; ici l'esquisse des formes sociales 
que très-superficiellement, nous bornant aux ligues 
générales; les détails viendront en leur temps. Chacun 
d'ailleurs peut développer ces indications sommaires 
en étudiant les historiens et les voyageurs. 

Le caractère dominant de l'industrie sauvage, si 
l'on appelle industrie tout essor utile de l'activité hu­
maine, c'est la chasse ou la pêche suivant la configu­
ration géographique des contrées. On y joint la cueil­
lette des fruits naturels, vestige des habitudes éden­
tiques, transition entre les deux premiers états so­
ciaux et la domestication des animaux sur une petite 
échelle, engrenage de cette période avec la suivante, 
l'état patriarcal, qui fonde principalement sur les trou­
peaux l'alimentation humaine. 

DU DROIT NATUREL. 

Nous nommons très-souvent Fourier, parce que ses 
ouvrages représentent la science sociale au degré le 
plus avancé jusqu'ici, et qu'ils ont seuls une valeur 
appréciable au milieu du déluge de contrefaçons qu 'on 
appelait, il y a deux ans, socialisme. 
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beaucoup plus de prix comme invention à la ligue 
intérieure, à l'insouciance, au vol extérieur, qui 
sont les œuvres mal réussies d'un inspiré cherchant a 
compléter, sans lumière d'en haut, le travail provi­
dentiel. 

A va nt de les détruire et d'effacer ensuite le mini­
mum, constatons la réalité des quatre analogies : cueil­
lette amitié, amourpâture, familismepêche, ambition 
chasse. 

Les fruits de la terre se cueillent en édenisme par 
bandes cou fuses formées par l'amitié seulement et dans 
lesquelles n'est constitué aucun pouvoir dirigeant. 

Les animaux pâturent au printemps quand l'herbe 
verdoie, quand les fleurs s'ouvrent, quand les oiseaux 
chantent, dans la saison de l'amour universel. 

Le poisson poursuivi par le pêcheur est la fécondité 
même. 

L'ambition est née chez les sauvages avec l'organi­
sation des grandes chasses. 

Ces analogies en font entrevoir de plus larges, affir. 
mées par Fourier, sans explication, suivant sa mé­
thode habituelle : 

Ami lié 
Amour 
Ambition 
Famille 

terre 
arome UNITÉISME 
air Feu 
eau 

La planète Terre est un symbole d'amitié; encore 
un fait dont nous renvoyons le développement à notre 
prochain ouvrage. 

L'élément supérieur des fluides humains, J'arome 
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On a beaucoup ri dans l'autre monde, où l'on aime 
à rire et où le ton de la com'ersation, comme nous 
avons pu en juger souvent, est la plaisanterie sans 
amertume, des efforts infinis des phalanstériens pour 
donner un sens quelconque à tous les éléments de ce 
tableau. La conchoïde, emblème de l'insouciance, et 
cette ligne formidable, minimum, Unitéisme, Blanc, 

· Cycloïde, Ut JJ,auraientcncoredonnélatorlureà bien 
des esprits s'il ne s'en trouvait pas un pour affirmer ceci: 

La dernière ligne relative au favoritisme est à sup· 
primer comme nous l'avons dé] à dit. 

Effaçons ce double signe resté jusqu'à présent à l'é­
tat de logogriphe Ur H, c'est-à-dire Ur d'en IlAur, 
annexé à l'unitéisme, aussi bien que But, c'est-à-dire 
ut d'en BAs, annexé au favoritisme et à la liberté; 
l'uniléisme n'a pas de note qui lui soit consacrée. 

Quant aux: autres analogies, toutes sont justes et 
déjà interprétées par nous; leur exactitude sera com­
plète si l'on restitue le fa à la composite et le la à la 
papillonne, conformément aux explications que nous 
avons données. 

Mais les écrits de Fourier ne présentent nulle part 
une traduction complète de ces symboles; aussi la 
gamme des droits naturels est-clic restée indéchiffrable 
j usqu ·à présent. 

L'originalité de ce tableau, son but et sa pensée ne 
sont pas dans ces correspondances d'emblèmes rendus 
obscurs par leur accumulation et leur laconisme; c'est 
dans la première colonne exclusivement qu ïl faut 
chercher une intention de l'auteur. 

La cueillette, la pâture, la chasse, la pêche, sont 
bien les industries du sauvage; mais Fourier attachait 
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phase d'état sauvage, de ce qu'il est dans une autre 
société? S'il y a des ligues et des intrigues dans la 
horde sauvage, il y en a dans la tribu partriarchale, 
dans la nation barbare, et surtout dans les assemblées 
civilisées, politiques ou autres. 

Insouciance! Le droit d'insouciance est si plaisant, 
par son titre seul, qu'il prend, de son ridicule même, 
un faux airprofond, et qu'on est porté à soupçonner ici 
des mystères. Le sauvage est insouciant à l'égard de 
beaucoup de besoins qu 'il éprouve à peine. La tente, 
la bulle, l'arbre ou le rocher pour habitation, la pel­
leterie ou le simple tatouage pour vêtement, le poisson, 
le gibier pour nourriture, lui suffisent; mais il vaudrait 
mieux qu'il eût plus de souci de lui-même, et la 
civilisation ne tend à lui enlever rien de regrettable 
en lui disant : préoccupe-toi de l'hygiène, de la pudeur, 
de l'art, du confortable; ne te laisse pas exterminer 
par la petite vérole, faute d'avoir souci de la vaccine, 
comme la tribu des Mandans dans l'Amérique du Nord. 
L'insouciance n'est jamais un droit, c'est l'état de l'âme 
qui manque de ressort. Elle est toujours à regreller ou 
à blâmer, soit qu'elle provienne de l'intelligence 
courte, des besoins peu développés ou satisfaits. 
L'homme doit aspirer toujours à la plus grande exten­
sion possible de ses facultés et de ses désirs; les be­
soins matériels seuls peuvent trouver un jour des ga­
ranties à peu près complètes, mais sans donner droit à 
l'insouciance qui serait alors la destruction de l'homme 
moral. Il faut plaindre au lieu de justifier une situa­
tion qui endort le saurnge dans sa auvagcrie: L'Har­
monie elle- même ne donnera jamais une insouciance 
complète et légitime. On y sera sans inquiétude quant 
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de l'homme et de la femme, est l'élément physique de 
l'amour. 

Gall a constaté chez les ambitieux une tendance à 
s'élever très-matérielle; chez l'aigle, elle prend pos-­
session des airs, elle construit chez l'homme les degrés 
du trône el l'architecture des palais. 

L'eau pour la terre entière est un principe de ferti­
lité, elle nourrit les animaux et les plantes. 

L'unitéi me est le lien de la création, comme la cha­
leur vitale. 

Examinons maintenant les droits nouveaux dont 
Fourier, malgré la loyauté qui ne l'abandonne jamais, 
s'est servi pour exalter un peu trop l'état sauvage et 
pour offrir une prime à la paresse. 

Nous revenons sur la loyauté de Fourier, parce que 
nous avons reçu le mandat de retrancher de sa doctrine 
toutes les parties gangrenées et que, dans l'accomplis­
sement de ce mandat, il nous faut concilier la fermeté 
avec la reconnaissance due à un maître. Fourier a été 
notre maître en science sociale. Ce mot nous conduit à 
dire en passanfque toutes les idées philosophiques adap­
tées par nous à la psychologie de Fourier ont été em­
pruntées à la science de M. Adolphe Garnier, après un 
contrôle des plus attentifs. M. Adolphe Garnier, notre 
ancien professeur et notre ami, qui occupe une place 
élevée dans l'enseignement, a porté dans le domaine 
de la philosophie une certitude et une précision dont 
l'opinion publique n'a pas tenu jusqu'à présent assez 
de compte. 

Ligue intérieure! Qu'est-ce à dire? les ligues et 
les cabales, bien évidemment, sont un essor de la ca­
baliste; mais en quoi cet essor diffère-t-il, pendant la 
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développement, qui entre incontestablement dans les 
plans de Dieu, ne saurait être exigé dans tous les états 
~ociaux. Cc qui devient exigible, c'est la part de sati5:­
faction qni, par suite <lu perfect10nucrncut <les institu­
t ions sociales, peut être obtenu par tout le monde et 
forme ainsi un élément du domaine commun. Un 
esclave n'avait pas le droit <le revendiquer sa liberté 
dans Rome, oü la faible proportion d'ordre public, 
réalisée par les institutions, arnit pour base indispen­
sable J'esclavage. Cet esclave était un révolté que la 
société combattait dans un intérêt de conscnatioo 
légilime.-Mais un serf du moyen âge am.il le droit de 
prendre les armes pour empêcher qu'on le replongeât 
dans l'escla,age antique, ou mème qu'on le retint 
dans les liens du serrnge féodal, après l'époque oü les 
progrès de l'intelligence générale permettaient à 
l'agriculture et à l'industrie de se passer de la sujétion 
des serfs. 

Le développement complet de l'être humain ne de­
vient un droit, fournissant une juste cause de revendi­
cation par toutes les voies, que dans la pleine Ilar­
monie sociale, où l'ordre public, loin d'être com­
promis par l'expansion de toutes les forces morales et 
physiques, est fondé tout entier sur cet épanouisse­
ment. 

Dans un pareil état de choses, essayer de réduire un 
homme ou un groupe au développement incomplet qui 
serait la part de droit d'un civilisé et qui dépasserait 
celle d'un barbare, cc serait un acte de violence cou­
pable et de tyrannie. La formule des droits naturel• 
est celle-ci : l'individu n'a pas d'autre droit que celui 
de vivre, en jouissant des avantages garantis à tous 



LE GENI\E HUMA.IN. 

à la faim et à ces besoins de première urgence qui sont 
des instruments de torture continuelle pour tant de 
pauvres civilisés; mais on éprouvera des besoins plus 
élevés, on se préoccupera très-vivement de les satis­
faire par le travail, et si l'on ne s'en préoccupait pas, 
il n'y aurait plus rien dans les têtes ni dans les 
cœurs. 

"Vol extérieur! Voilà le plus étrange de tous les 
droits, le droit de voler 1 Nous allons ôler encore une 
épine du pied des phalanstériens, en les dispensant de 
soutenir que Fourier avait raison d'ériger le vol en 
droit Baturel. Les sauvages volent tous les objets de 
provenance européenne qu'ils peuvent saisir à bord des 
navires, parce qu'ils ont des instincts d'enfant et que 
leur conscience, à peine à l'état de germe, ne peut 
maîtriser leurs convoitises; mais, en disant que le vol 
habituel constituait un droit auquel le sauvage ne pou­
vait être obligé de renoncer sans une compensation 
librement acceptée par lui et fournie par la société qui 
voudrait le rendre honnête homme, Fourier a mis, 
sans raison sérieuse, un obstacle de plus à la propa·­
gation de sa théorie. 

Existe-t-îl véritablement des droits naturels? Dieu 
ne donne aux âmes, en les envoyant dans ce monde à 
leur naissance, et onand leur créateur les a retrempées 
et raccommodées sel on leur état de dégradation et 
suivant son habile,é, qu'un seul droit, celui de vivre. 
Cela est si vrai que, dans tous les temps, dans tous les 
pays, la conscience la plus grossière se soulève, lors­
qu'un homme est tué sans cause légitime, on qu'il pé­
rit faute de secours; mais la satisfaction de toutes les 
tendances de l'homme n'est pas un droit pour lui. Ce 
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de la civilisation en un mot, pourra bien déserter la 
cause de celle civilisation maràlre el cousidérer son 
admission dans quelque horde comme le signal de sa 
délivrance. On a vu des exemples de celle transforma­
tion, et Loui XLV a été obligé d'interdire aux colons 
du Canada les voyages dans l'intérieur des Lribus in­
diennes sous prétexte d'achats de peaux de castor. On 
partail souvent de la colonie pour n'y plus revenir. 

DU lllNIMUM. 

La liberté du sauvage est insuffisante, a dit Fourier, 
et ne saurait être un but pour le aspirations de 
l'homme, parc;e que la femme n'y participe pas, et que 
cette liberlé produit la paresse, atl lieu d enfanter une 
activité vraiment productive. Rien de plus juste que 
cette double obsenalion; mais nous ne pouvons ac­
cepter, dans son ensemble, la comparai on de la liberté 
du sauvage avec celle qui est réservée aux époques 
d'Harmonie. 

Le sauvage, dit Fourier, n'est pa vraiment libre, 
parce qu'il éprouve des privations dans ses besoins les 
plus e sentiels (il n'est donc pas au si insouciant et 
aussi heureux de son insouciance que Fourier Je disait 
un peu plu haut;-continuons). La vraie liberté n'exis­
tera pour l'homme que s'il est vraiment et compléte­
ment insouciant, c'est-à-dire s'il est assuré de ne pas 
souffrir comme souffre le sauvage, el si la satisfaction 
des premiers besoins lui e ~ t garantie par la société, 
soit qu'il travaille, soit qu'il ne travaille pas. Le né­
cessaire, garanti par la société sous le nom de mi-
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par la forme sociale au sein de laquelle il accomplit 
sa carrière; -son devoir naturel est d'accepter les li­
mites imposée~ à son intérèt privé par l'intérêt génfaal 
de la sociél é. 

Pour les gouvernants, le droit naturel est de re­
pousser par tous les moyens, même par la force, la 
revendication d'un développement physique ou moral 
de l'ètre humain, inconciliable avec les ressources de 
l'organisation sociale qu'ils dirigent; -leur devoir na­
turel est de laisser absolument libre, non pas la prédi­
cation politique, ambitieuse, inintelligente et subver­
sive, mais l'étude impartiale et scientifique des pro­
blèmes d'améiioration générale, et de travailler avec 
un dévouement, une ardeur illimités à la création 
d'institutions qui rendent possible un développement 
des facultés humaines, de plus en plus étendu. 

Voilà la théorie du droit naturel. Ce sujet a suggéré 
à Fourier la gamme de fantaisie, annexée par lui, nous 
ne saurions dire pourquoi, à la description de l'état 
sauvage. Ce qu'on pouvait dire avec vérité de la liberté 
du sauvage et de ses droits, c'est qu'il possède, en 
vertu de la simplicité de son mécanisme social, un 
degré de bien-être et de liberté supérieur à la situation 
des civilisés pauvres, qui n'ont pas comme lui la mer, 
les rivières, les forêts ouYert~. et dont les besoins, au 
lieu d'être endormis, comme ceux du sauvage, sont 
éveillés, excités, aigris par le spectacle continuel des 
jouissances les plus recherchées. Aussi voit-on le sau­
vage, assez intelligent pour faire cette comparaison, se 
refuser avec la ténacité la plus invincible à échanger 
ses flèches et son casse-tête contre la bêche de nos 
paysans, tandis que le soldat, le matelot, le prolétaire 

14 
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l'Angleterre, qui a augmenté le nombre de ses pauvres, 
en proportion des efforls qu'elle a tentés pour anéantir 
la mendicite, par une taxe devenue bientôt la liste ci­
vile de l'oisiveté. Aussi di tinguait-il ici, comme dans 
ses amours, entre le~ conditions de la société présente 
et celles de la société future. te minimum est un droit 
sans doute, assurait-il ; mais nous sommes obligés de 
reconnaître que, l'homme ayant pour unique mobile 
son intérêt ou son plaisir, on préférerait en masse au­
jourd'hui une bonne renle, payée par la société, sans 
être achetée par aucun labeur, aux travaux de la cul­
ture ou de 1 "industrie, si répugnants pour le travailleur 
en général. 

Il est donc indispensable de rendre le travail at­
trayant pour tous. Dans ces conditions, la moisson, la 
vendange et toutes les fonctions du champ ou cle 
} 'atelier devenant les plus vifs de tous les plaisirs, on 
aimera bien mieux cumuler avec la jouissance de tra­
vailler la rétribution due au travailleur, que de s'en­
gourdir et de s'ennuyer dans l'inaction avec une rétri­
bution moindre. 

Le travail rend11 attrayant, nous proclamerons le 
droit de tous au minimum. En fait, on n'en profitera 
guère, et si l'on devait en profiler beaucoup, nous ne 
le proclamerions dans aucun temps; mais une minorité 
en revendiquera le bénéfice, et le principe de celle in­
stitution garantira la vraie liberté de tous. Est-on libre 
quand on est obligé de travailler pour vivre? Assuré­
ment non. L'homme libre est celui qui peut se dire: 
croisons-nous les bras, dormons au soleil si cela nous 
amuse; travaillons si la fantaisie nous en prend. Dans 
tous les cas, nous sommes des membres de l'humanité 
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nimum, e·t un droit de nouvelle espèce qui sera pro­
clamé par les sociétés bien constituées, et qui formera 
la base des compen ations offertes au sauvage, quand 
on voudra le décider à abandonner librement la ligue 
intérieure·, le vol extérieur, etc., etc. 

Si le minimum consiste dans l'assurance donnée 11 
l'homme qu'on ne le tuera pas et qn'on lui donnera 
autant de secours que possible quand des maladies, de:­
infirmités, des accidents le rendront incapable de 
travail, le minimum n'est que le droit naturel de vi­
vre, existant dans toutes les sociétés, et à propos du­
quel il n'y avait aucun contraste à établir entre les 
sociétés bien organisées et les sociétés qui ne le sont 
pas. 

l\fais Fourier voyait dans son minimum toute autre 
chose; il y voyait l'obligation, pour une société bien 
faite, de garautir à l'homme, non-seulement la vie, 
mais un degré de satisfactions de toute espèce, crois­
sant avec la richesse sociale. li prétendait de plus que 
ce minimum devait être attribué à tous, sans aucune 
espèce de distinction entre l'infirme ou le valide, le la­
borieux ou le paresseux. La régence du phalanstère, 
dans sa comptabilité, élait tenue, avant toute réparti­
tion des produits sociaux, d'affecter un prclèvement à 
la nourriture, à l'entretien, aux plaisirs même de tous 
les membres de l'espèce humaine. 

Faisant ici quelque part à la nécessité de propor­
tionner les droits de l'individu à l'organisation et aux 
res ources de la société, Fourier sentait que la procla­
mation d'un pareil principe mt>ttrait à la charge du 
gouvernement des millions de bouches inuliles; il ap­
préciait ce qu'il y a de concluant dans l'exemple de 
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l'expérience usuelle. S'il était possible à un füciple 
fanatisé d'ouvrir l'oreille à toutes les vérités qui con­
trarient ses vues, nous aurions été touché, nous en par­
ticulier, de l'éloquence el du cœur aYec lesquels un 
jeune professeur de J'uuiversité de LouYain, M. Scbol­
lart., a lutté contre nous, en séance publique, dans sa 
ville natale, lors d'un voyage de propagation que nous 
accomplissions en Delgique. li avait le tort de com­
battre à l'aveugle une théorie qu'il n'arnit jamais 
étudiée, et aux beaux côtés de laquelle il aurait rendu 
plus de justice, s'il avait parlé avec plus de prépara­
tion; mais il a fait preuve, dans ce combat courtois, 
d'une chaleur de senliment et d'un talent de parole 
auxquels nous sommes heureux de rendre hom­
mage. 

S'il doit exister toujours des paresseux, la société 
n'est certainement pas obligée de les entretenir, et un 
pareil principe n'est justifié par aucune raison plau­
sible. En Ilarmonie sociale, nous conservons le mot, 
la société réalise assez de richesses pour que le droit 
naturel attribue à chaque individu le plein développe­
ment de ses facultés et de toutes les jouisrnnces hono­
rables. Mais il n'existera jamais de prélèvement en 
faveur de l'oisiveté. 

Dans le cours des publications dont celle-ci est la 
préface, et qui justifieront notre titre, en offrant un 
ensemble de solutions dont le salut du genre hu­
main peul sortir, nous proposerons des modes de ré­
partition correspondant aux divers degrés de progrès 
social. Nous plaçant ici, avec Fourier, au point de vue 
de la pleine Ilarmonie réalisée, nous disons que, dans 
une association parfaile, les produits du travail collec-
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logés, nourris, vêtus, amusé même par elle, car elle 
nous conduit gratuitement au spectacle, dans tout pha­
lanstère bien in tallé. 

En résumé, Fourier disait: il n'est point de liberté 
réelle sans minimmn, en d'autres termes, sans possi­
bilité pour l'homme de travailler ou de se reposer, sui­
vant son caprice ; 

Point de minimum réalisable, en dehors du travail 
attrayant; 

Point de travail attrayant, en dehors de mon attrac. 
tion et de mes séries. 

C'était une manière ingénieuse de rattacher sa théo­
rie aux idées libérales, fort en crédit de son temps, et 
de conduire au phalanstère par une définition de la 
liberté. 

l\Iais cette définition n'était pas juste, et le droit de 
vivre sans rien faire ne sera jamais accepté comme un 
élément légitime de la liberté. Les civilisés le sentaient 
bien. lis argumentaient contre la théorie du minimum 
et même contre celle du travail attrayant, en deman­
dant timidement s'il n'y aurait pas touJours des pa­
resseux. Aveuglés par l'esprit de système, nous levions 
les épaules, et nous avions tort. Il y aura toujours des 
paresseux, et le travail attrayant, dont Fourier a donné 
la description et indiqué les mobiles avec une autorité 
souveraine, ne saurait avoir d'autre effet que d'utiliser 
toutes les forees morales, à la condition qu'elles exis­
tent. Elles n'existent pas toujours et chez tons. 

Il y a peu d'objections sérieuses contre la théorie de 
Fourier qui n'aient été produites avant ce livre. L'école 
phalanstérienne en a tenu très-peu de compte. C'é­
taient pourtant des inspirations du sens commun el de 

IL 
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leurs deYoirs, la société qu'ils trahi~sent ne leur doit 
absolument rien. Peut-elle, en bonne justice, les faire 
nourrir par les travailleurs sur la part desquels celle 
rélribution serait extorquée? 

Hâtons-nous de dire que, si Fourier proclamait le 
droit au minimum, en Ifarmonie sociale, pour l'hon­
neur du principe de liberté, fort mal entendu, bien 
plutôt que dans l'intérêt d'une minorité imperceptible, 
c'est principalement dans l'intérêt d'un autre principe, 
celui de droits et de la dignité du trarailleur, que 
nous refusons le pain à l'oisif. Il n'est pas à croire, en 
fait, que heaucoup d'hommes refuseront le travail, 
dans un élat de choses qui joindra comme stimulant, 
à l'enivrement bien réel de la série de travailleur or­
ganisée, la grande voix de la conscience, développée 
par une éducation supérieure, et des idées nettes sur la 
responsabilité de l'homme devant Dieu, dans celle vie 
et dans Lou tes les autres. 

Du tJ·avail à tous les travailleurs. Ce droit, dont 
la réalisation n'appartient qu'aux époques d'Harmonie, 
a été revendiqué très-prématurément de nos jours, 
sous le nom de droit au travail. 

La formule droit au travail exprime une idét 
parfaitement distincte du drnit de travailler, qui 
serait une niaiserie, si l'ancien régime industriel, sapé 
par les idées économiques de Turgot, n'avait osé pro­
hiber jusqu'à la liberté do travail. Le droit au trauail, 
c'rst le droit de vivre en travaillant, ou, en d'autres 
termes, avec la double garantie des instruments ~e 
travail nécessaires et d'un emploi constamment rétri­
bué. Celte formole a élé lancée dans Je monde par 
Fourier; elle constate une aspiration de notre siècle, 
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tif sont répartis entre les individus de la manière sui­
vante: 

Du pain, à tous les membres de l'humanité; 
Du travail, à tous les travailleurs; 
Du plaisir, à tous les travailleurs méril~nts; 
Du bonheur, à tous les travailleurs exceptionnels. 
Le pain, garanti à tous les membres de 11iumanité, 

ne doit pas être confondu avec le minimum de Fou­
rier. L'humanité forme une grande phalange de tra­
vailleurs, chargée de compléter, dans la création, 
J'œuvre divine, en appliquant, dans la sphère de sa 
propre activité, la loi sériaire, que nous avons définie: 
Plan, tracé par Dieit, de l'organisation univer­
selle. 

Ceux-là sont membres de l'humanité, ceux-là seu­
lement, qui s'associent, au moins intentionnellement, 
à la mission du genre humain dans le monde. Celui-là 
ne restera pas dans l'humanité, qui refuse le travail; 
il déchoit de son caractère, il efface son titre; il est 
dans la voie qui conduit, des rangs glorieux du genre 
humain, dans l'ordre des créations inférieures. Il perd 
son âme, dit la langue religieuse, usant ici d'une 
expression pl us littéralement vraie qu'on ne pense. Les 
membres de l'humanité, c'est-à-dire les êtres ayant 
droit à la garantie du pain, sont les auxiliaires de Dieu 
et tous ceux qui n'ont pas refusé de l'être: les travail­
leurs en artivité, ou écartés de leurs fonctions par acci­
dent, infirmité, maladie ; - les vieillards, parce que 
leur carrière active est finie; - les enfants, parce 
qu'elle n'est pas commencéo. 

Quant aux hommes capables de préférer, sciemment 
et volontairement, l'inertie à l'accomplissement de 
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population tout entière, c'était l'erreur de bien des 
honnêtes gens.-Ce fut aussi le thème exploité avec 
mauvaise foi par des charlatans ambitieux qui ne 
craignaient pas de fouler aux pieds la raison, et de 
compromP-llre toutes les libertés pour acheter une 
popularité lucrative. 

Qu'est-il résulté d'une maxime de l'avenir, vio­
lemment introduite dans les flancs d'une société inca­
pable de la contenir? Il en est résulté l'épouvantable 
lutte de juin 184 8, combat sans précédent, el qui, 
si les Français font preuve en ce moment de foi 
religieuse, restera unique dans l'histoire de l'hu­
manité. 

Ce n'était pas un combat, c'était une scène d'hor­
reur infernale sur laquelle nous ne voulons pas insis­
ter, car Dieu, en nous visitant, nous a communiqué, à 
un degré bien inférieur asrnrément, sa sympathie pour 
tous les malheurs de l'humanité. L'âme de la terre ne 
sera consolée de ce désastre que le jour où, sur son 
globe soumis à la loi d'amour, au milieu des peuples 
régénérés, un monument expiatoire, consacré à toutes 
nos erreurs sanglantes, portera celle devise : Aux 
victimes des guerres civiles, de tous les temps, de 
tous les partis. 

Pourquoi cette lutte? Il y a eu, sur la terre, des 
hommes égarés, désespérés ou criminels. Il y a eu, 
dans les conseils de la Providence, la résolution d'en­
traver la marche de la révolution de février. C'est là 
que son armée a été détruite; c'est Je sang, perdu par 
elle à si larges flots, dans les journées de juin, qui l'a 
rendue insensible à ton Les les atteintes postérieures. 
Après avoir créé les hommes, Dieu vit qu'il s'était 
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une tendance nouvelle, un besoin de justice sociale, 
cL tou les hommes de cœur do· 'ent être émus de la 
position navrante de l'ouvrier, de l'ouvrière surtout, 
demandant en vain qu'on utilise leurs bras, victimes 
du cbôlllagc, de l'absence de crédit, de la de truction 
de leurs outils, victimes dont le Souverain Maître en­
tend la voix et qu'il va secourir, car il pleure, au mi­
lieu de toutes ses gloires, quand il voit l'homme dt' 
bonne volonté, tendant aux pas ants la main qui YOU­

lait manier la bêche; car il se "oile la face, en voyanl 
la femme, sa créature de prédilection, l'image de sa 
pureté, poussée dans la fange, en dépit de son déses­
poir, parce que les travaux de sa profession lui man­
quent, parce qu'elle a froid, parce qu'elle a faim, 
parce qu'elle est MÈRE 1 

Le droit au travail a rallié des âmes généreuses, 
mais il a groupé en même temps, sous sa bannière, 
des ambitieux et des intrigants du plus bas étage. Ce 
qui était véritablement saint comme un désir et comme 
un objet d'efforts énergiques, mais gradués, devenait 
faux et dangereux, présenté comme un droit qui s'im­
posait à une société , incapable d'en procurer la réali­
sation prochaine. Celte question sera facilement jugée, 
en vertu des principes émis plus haut sur l'extenjon 
du droit naturel, subordonnée au développement de la 
richesse morale et matérielle des sociétés. Du travail 
à tous les travailleurs, voilà une devise d'avenir, une 
des bases de la régénération harmonienne; mais, en 
Février, demander à la France qu 'elle fermât immé­
diatement toutes les plaies, qu'elle improvisât des ca­
pitaux, des travaux en activité, une méthode de répar­
tition pour les fonctions et pour le salaire de la 
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profiter des événements, pour fonder une ociété nou­
\ elle, qui ne rencontrait plus d'obstacle. Qu'une théo­
rie d'organi ation, conciliante, pacifique, d'un carac­
tère à pcn prè pratique, fût posée en France, c'était 
;1 ssez pour changer la face du monde, dont les Ire_ 
~ aillements révolutionnaires, à cette cpoquc, ne s'ex­
pliquent pas mieux, au JlOÎnt de vue purement humain, 
•1ue les conversions subites, si contagieuses dans notre 
pays. Tous les trônes tombaient; le sol de tous les 
royaumes se crevas~ait, traversé par les sillons de la 
i: harruc divine. 

On n'attendait plus que le semeur. 
Mais les hommes les plus avancés ne possédaient, 

t' ll fait de théorie sérieuse, que celle de Fourier. C'e~t 
elle qui eût triomphé avec le temps, si la république 
Je février avait eu la puissance de vivre, et les phalans­
térien avaient un juste instinct de la siluation, quand 
ces républicains improvisés dépassaient, en enthou­
siasme révolutionnaire, les républicains de la veille, si 
embarrassés de leur triomphe. 

Le système phalanstérien contenait des erreurs qui 
eussent rendu sa victoire fatale; il supprimait la con­
science, et le créateur qui, dans son sublime lrarnil, 
examine, retouche, perfectionne son œuvrc, a subi· 
tement arrêté le mouvement démocratique. Il n'a 
pas fait le mal, mais il a laissé les éléments d'anar­
chie se développer ; il a permis à des ambitieux, 
essayant de racheter leur ignorance en science so­
ciale par la hardiesse aventureuse de leurs décla­
mations, de lancer au vieux monde des déclarations 
de guerre, telles que la formule du droit au tra­
vail immédiatement exigiblc.-Et le vieux monde, 
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trompé, dit la Bible, el il envoya le déluge.-Après 
celle révolution de fénier, à laquelle les hommes 
avaient coopéré moins qu·à toute autre, Dieu fut en­
thousiasmé de cette œuvre, comme il l'avait été aux 
premiers jours de l'humanité. Sa joie se répandit, sur 
la France entière, en rayonnements électriques, dont 
l'influence a été bien enlie. La pres,e périodique et 
les manifestations électorales de celle époque indi­
quent une transformation des esprits, inexplicable par 
les rai ons vulgaires du calcul ou de la peur. Tous les 
regards cherchaient une aurore; les royalistes ado­
raient la n'publique, et les catholiques le socialisme. 
On a reproché trop vi\'emenl ces démonstrations à 
leurs auteurs. lis aYaienl la folie divine. Dieu lui­
même était républicain. 

ll accomplissait un effort sublime, pour effacer de 
notre belle terre l'indigence, la fourberie, l'oppres­
sion, le carnage, les intempéries, les maladies provo­
quées, Je cercle vicieux, c'est-à-dirr. le conflit perpé­
tuel de nos institutions, de nos idées el de nos mœurs, 
enfin l'égoïsme et la duplicité d'action, double pivot 
de cette série d'infortunes. Il avait jeté la terreur par­
tout, non pas l'odieuse terreur de juin, mais une 
crainte salutaire, car elle était produite par une faible 
effusion de sang et rendait les hommes disposés au 
bien; il avait répandu aussi l'amour, et les partis, 
image éphémère de la conciliation réservée au temps 
actuel, si nous le voulons, ont fraternisé sincèrement 
pendant quelques jours. 

Voilà ce qu'avait fait Dicu.-Reslait la part de 
l'homme, à qui Dieu lai se un rôle indépendant, à 
charge de responsabilité devant lui. L'homme avait à 
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l'histoire des dogmes et des cultes, elle doit conclure 
à leur conciliation, et ne lai Sèra aucun regre t dans 
l'esprit des hommes, qui abandonneront complétement 
les superstitions, ébranlées par le coup terrible que 
Dieu leur porte en ce moment. 

Cel ouvrage débutera par un développement com­
plet de la loi sériaire, dont nous n 'avons donné dans 
la présente publication que des exemples, sans remon­
ter jusqu'à la source même de ce principe. Il fera con­
naître, autant que Dieu le permettra, l'organisation 
du monde des âmes. Nous donnerons aussi, sur la lé­
gislation administrative et même sur la jurisprudence 
<[ Ui régit actuellement les matières religieuses, des dé­
ta ils dont la minutie n'étonnera pas, attendu que tout 
se rattache à Dieu, et que la vie universelle, hicn com­
prise, anime tout, sans exception, dans le monde. 

Quand on aura lu cette seconde publicat10n, bien 
des problèmes impénétrables, pour des yeux tournés 
exclusivement vers la terre, seront résolus avec une 
clarté qui en rendra désormais la discussion inu­
tile. 

Dieu donne du plaisir à tous les travailleurs, sous la 
seule condition d'une aptitude et d'une activité ordi­
naires, parce que tous les hommes sont des exilés, et 
que la générosité divine a des consolations pour l'exil. 
On plaint les morts, et c'est une erreur causée par 
notre manque de foi dans l'immortalité de l'àme. Les 
morts sont pl us heureux que les vivants; ils ne regret­
tent même pas leur famille en quittant la terre, el lui 
gardent un souvenir qui n a rien de pénible. Au milieu 
des travaux qu'ils exél:utent, des liens affectueux qu'ils 
forment, ils trouvent des compensations qui les empê· 
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réveillé par cette attaque, a su écraser le nouveau. 
C'est un temps d'arrêt. Ce n'est une ruine définitive 

que pour la liberté illimitée de la presse, pour le 
droit illimité d'affichage et de colportage, pour le 
droit illimité de réunion, pour le suffrage universel 
immédiat, pour toutes les arches saintes du libéra­
lisme dépourvu de véritable science et d'amour. La 
théorie <lu progrès social renaît en ce moment. C'est la 
théorie de l'association et du bonheur, avec la Reli­
gion, avec le Pouvoir, avec la Famille, avec la Pro­
priété. Cette fois elle ne pourra servir de thèse à l'am­
bition égoïste, et nulle opinion consciencieuse n'y 
trouvera des sujets d'alarme fondée. 

Du plaisir à tous les travailleurs méritants 1 
Du bonheur à tous les travailleurs exceptionnels! 
Égalitaires de bonne foi, qui êtes bien rares, éga-

litaires par spéculation et hypocrisie, qui êtes l'un <les 
fléaux les plus dangereux de notre temps, vous allez 
apprendre que Dieu ne veut pas de l'égalité. Il ne l'a 
mise nulle part, et les institutions sociales ne vivent 
qu'en s'ajustant au plan de l'édifice universel. Le plai­
sir et le bonheur sont deux degrés dans la rémunéra­
tion, comme le mérite et l'exception ne désignent ici 
que cleax degrés dans les titres. Le principe est le 
même. Il s'agit de savoir, et la question est presque 
ridicule à poser, si la Providence entend que le salaire 
soit proportionné aux œuvres. 

Ici parait la nécessité d'élever ses regards vers le 
monde supérieur, si l'on veut comprendre les lois de 
la Nature, auxquelles nous sommes soumis sur la terre. 
La révélation qui suivra celle-ci sera intitulée RELIGION. 

Elle ouvrira des sphères infinies; prenant pour sujet 
~5 
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une hypothèse brillante cette description qui renferme 
très-peu d'erreurs; mais Fourier n'a pas vu deux 
choses: la première, c'est que la conscience, le devoir, 
le sacrifice, le dévouement, la responsabilité sont des 
réalités, injustement exclues par lui del 'harmonie su­
périeure comme de l'harmonie inférieure; la seconde, 
c'est que le bonheur absolu, placé par lui dans l'har­
monie terrestre, ne s'y rencontrera pas, et qu'il n'est 
vrai, pour les âmes du ciel, que d.'une manière relative. 
Toutes les âmes tendent à un perfectionnement moral, 
produit, dans toutes les sphères, par l'action de la vo­
lonté, subissant de Jongues épreuves, ou les acceptant 
avec une fermeté inébranlable, ce qui a souvent la 
même valeur devant Dieu. 11 sait juger si une bonne 
résolution est durable et, dans ce cas, il en tient 
compte, à peu près aussi généreusement que si le 
sacrifice offert avait été réalisé. 

Les âmes éprouvent ainsi le besoin des 'élever, noble 
besoin d'être meilleures, désir approuvé par Dieu d'é­
largir le cercle de leurs jouissances. Ainsi nous ne 
posséderons jamais sur terre la vertu et le bonheur 
absolus; on ne les possédera jamais, dans les couches 
les plus élevées des âmes qui entourent notre planète, 
invisibles pour nous, mais souriant à nos efforts vers le 
bien. Si, dans ces couches, on pouvait être absolu­
ment pur et absolument heureux, on ne serait plus 
stimulé à monter encore, par la conscience et par le 
désir du bonheur; la dernière voûte du ciel serait 
atteinte, et cette voûte, où est-elle? 

Quand nous avons interrogé directement l'âme de la 
terre, en lui demandant où se trouvait le Dieu suprême, 
elle nous a répondu : « Je vois an-dessus de moi defi 
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chent de regretter la vie, ou plutôt le sommeil, car on 
vit là-haut, ici nous dormons. lis abandonnent avec 
joie leurs corps, et ne sont touchés des honneurs 
qu'on peut lui rendre, que comme d'une marque d'af­
fection, quand cette affection est sincère.Cette matière, 
en elle-même, leur devient absolument indifférente et 
étrangère. 

Nous les appelons des morls, et celte expression 
n'est, à leurs yeux, qu'une preuve de nolre ignorance 
en fait de quPslions religieuses. Dans le monde d'en 
haut, les âmes les moins épurées sont placées, comme 
retenues par leur poids, dans les couches les plus voi­
sines de la terre el, par un effet de celle Lcndance, elles 
y reviennent plus fréquemment que les autres. La vie 
terrestre est une corvée expiatoire, dont on doit sortir 
plus épuré, si 1 'on a su meure à profit pour son amé­
lioration les épreuves qu'on y a subies. On remonte 
alors et 1' on conserve celle nouvelle place, à moins 
d'en déchoir par un effet naturel et nécessaire des fautes 
commises dans l'un des deux mondes. 

Quand une âme s'est raffinée par un assez grand 
nombre de douleurs, subies à titre de ch~.timent, ou 
acceptées volontairement par le dévouement, qui a 
porté des âmes du plus hauL titre à venir sur la terre 
pour y remplir des missions de salut, celle âme acquiert 
des tendances lrop élevées pour que la terre puisse la 
revoir. Elle est alors parfaitement heureuse, ou du 
moins elle possède tout le bonheur réalisable dans les 
dépendances de notre globe. 

La théorie de Fourier est remarquablement conforme 
à la vérité, en ce qui Louche les habitants de l'autre 
monde, et les disciples ont eu tort de considérer comme 
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thèse. Nous la sentions fausse, et incompatible avec les 
tendances des cœurs généreux, qui ne marchandent 
pas les ovations ni les trésors aux bienfaiteurs de l'hu­
manité. Mais il nous manquait, pour la réfuter, des 
arguments tirés du fond des choses. Nous ne pou­
vions lui opposer que l'intérêt de la société à être 
juste, intérêt manifeste, sans contredit, car les efforts 
du travailleur Je plus zélé sont paralysés par l'ingra­
titude de ceux qu'il sert, et la pratique avait obligé 
presque toutes les associations onvrières, étudiées par 
nous de très-près, à déserter les formules de répartition 
égalitaires ou communistes, pour se rallier à la rétri­
bution de l'ouvrier, suivant le nombre et la qualité de 
ses pièces. 

On nous embarrassait quelque peu quand on nous 
disait : rétribuez la bonne volonté, payez les efforts 
soutenus, l'ardeur au travail, nous vous le passons;­
mais pourquoi payer le génie? L'ouvrier sans talent 
doit-il être puni par des privations d'une infirmité de 
nature.? n'est-il pas assez malheureux d'être né avec 
une intelligence inférieure? ajouterez-vous à cette 
infortune le chagrin que vous ferez na1tre en lui en 
accordant une rétribution privilégiée à l'homme dont 
il partage tous les besoins, et qui a reçu du créateor le 
talent ou le génie, comme l'oiseau en a reçu l'éclat du 
plumage ou de la voix? 

L'analogie est très-acceptable, mais elle condamne 
les égalitaires envieux. La Providence est juste à tous 
les degrés de la création. Elle a des raisons pour don­
ner au faisan doré son beau plumage; ce n'est pas 
sans jugement qu'elle va loger telle âme inférieure 
dans le corps immonde du crapaud, accordant à cette 
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« cieux magnifiques; mon père en voit de plus larges 
• et de plus brillants; le père de mon père en dé­
« couvre encore de plus splendides; quant au père de 
• tous, au centre ''irnnt de l'univers, à l'àmc des 
• Ames, au Dieu des dieux, comment pourriez-vomi 
« savoir où il est? La science humaine ignore encore 
• où est le soleil pivot du vôtre. 11 

Dieu donne du bonheur aux travailleurs excep­
tionnels. Dans cc bonheur il comprend la gloire, afin 
d'inspirer aux travailleurs secondaires une ambition 
utile à tous. li a voulu que la gloire eût des charmes, 
et il est permis de les savourer. Mais l'épuration de ce 
sentiment et Je progrès d'une intelligence désintéres­
sée changent l'orgueil et la vanité qui rapportent la 
gloire de l'homme cxcepli()nnel à lui-même en joms­
sance procurée par le spectacle du bonheur qu'il géné­
ralise sur la terre, et en reconnaissance pour Dieu, 
dont il se reconnatt le porte-voix. 

Insurgez-vous, basses jalousies; essayez de nous 
démontrer encore qu'Homère peut vivre avec un mor­
ceau de pain, qu'il ne faut pas à Newton, pour être 
vêtu, plus d'étoffe qu'au moindre manœuvre. Essayez 
de ressusciter votre devise envieuse: de chacun sel oil 

ses facultés, à chacun suivant ses besoins. Concluez­
en, si vous le pouvez encore, que le génie doit à la 
société les créations lumineuses de sa nature supérieure 
et que la société l'en recompensera, d'une main d'au­
tant plus avare, que ses goûts auront été restreints 
davantage par sa modestie et sa vertu! Avant mèmc 
que nous eussions été transformé par des communica­
tions célestes, nous repoussions instinctivement cette 

I l). 
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atteindre la nature humaine, correspondent à la for­
mation des âmes animales suivantes : 

Oiseau - daim - âne- chien. 

Nous ne dirons pas qu'un chien est presque un homme. 
Un véritable abîme existe entre eux, et il serait impie 
de plaisanter au moment où nous dévoilons une partie 
des secrets les plus cachés de la nature; mais l'intelli­
gence du chien et la conformation de sa tète le dis­
tinguent de l'animalité ordinaire, par un intemllc 
beaucoup plus grand que les autres séparations 
d'étage. 

Quand on arrive à l'homme, non-seulement l'éta~e 
est d'une élévation prodigieuse, non-sculen1ent il s'agit 
de grouper en faisceau toutes les forces organiques el 
instinctuelles de la création terrestre; mais Dieu fait tom­
ber, sur le mélange qui s'agite, un rayon tout spécial: 
c'est la conscience qui émane de lui. C'est elle qui 
donne à l'être humain son caractère, car l'homme est 
un vrai miroir de Dieu. 

Pourquoi donc cet oiseau a-t-il un plus beau plu­
mage, une voix plus éclatante que les autres, et donl 
il jouit très-réellement, par son organe mu$ical1 
C'est qu'il a mérité ces avantages, comme les âme 
animales peuvent mériter. Il ne les a pas gagnés par 
des sacrifices volontaires , le dévouement n'est pas 
dans ses facultés, et le chien se dévouera pour son 
ma1tre, par un instinct d'amitié qui n'est pas librc:­
mais il a reçu le prix des souffrances subies par lui 
dans des exi tences antérieures. 

Quel doux frémissement a répondu dans tout mon 
être, quand l'Ame de la Terre, après m'avoir parie de 
Dieu, qui porte une robe toute brodée de planètes et 
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autre les formes suaves de la gazelle ou du cheval. Les 
animaux se raffinent par la souffrance. 

Quand vous écrasez un insecte qui ne vous faisait 
aucun mal, votre âme fait une perte morale très-lé­
gère, c'est parfai Lem en t vrai, mais réelle, et l'insecte 
tué fait un bénéfice. Il a souffert, et nulle souffrance 
imméritée ne restera sans compensation au tribunal 
du souverain juge. 0 vous qui lisez ces lignes , ne tuez 
jamais, ne tuez rien au monde; vous ne savez pas ce 
que c'est qu'un assassin devant Dieu! Détruisez l 'ani­
mal dangereux, nourrissez-vous de l'animal destiné 
par le Créateur à vous nourrir, et ne craignez pas de 
lever les épaules quand on ,·ons dira, dans un ridicule 
élan de sensiblerie, que l'homme doit se nourrir de 
végétaux et respecter tout ce qui a vie. Le boucher, le 
chasseur, le cuisinier sont des meurtriers légitimes, et 
Dieu place l'espèce humaine à un tel degré d'élévation 
au-dessus de toutes les espèces animales, qu ïl ne con­
damne même pas les cruautés ayant pour objet de ren­
dre un aliment meilleur. Mais, dans tous les cas où il 
est permis de tuer, point de tortures sans but; écrasez 
le reptile, mais d'un seul coup. Plusieurs animaux qui 
ont souffert et qui s'élèvent ainsi, non par le mouve­
ment vital, par l'ascension animée de l'être humain, 
déployant comme des ailes, mais par une loi naturelle 
à peine supérieure à celle qui fait monter la séve dans 
les végétaux, constituent, en réunissant leur groupe, 
une âme animale <l 'espèce supérieure. 

Et ces âmes s'élèvent toujours, en se groupant avec 
d'autres âmes, toutes les fois qu'il s'agit de franchir un 
étage de la Création. 

Les quatre derniers échelons ainsi franchis, pour 
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premiers âges; elle donne à l'industrie, à la science 
humaine quelques éléments nouveaux. Son nom con­
state que son caractère essentiel est le despotisme ab­
solu du père et le développement exagéré du principe 
de famille, absorbant tous les droits des êtres humains. 

Nous allons faire 1' esquisse de celle phase, esqui>se 
amenée ici par le plan de cet ouvrage. li n'est pas dirfi. 
cilc à nos lecteurs de constater l'enchaînement de no 
idées, et l'oracle n'est pas entouré d'obEcurités qui 
puissent dérouler l'intelligence de l'homme. Nous se­
rons encore plus rigoureux, en fait de classification 
des matières, et nous admettrons beaucoup moins de 
digressions quand nous aborderons les parties techni­
ques cl spéciales du grand ouvrage médité par nous 
toute notre vie. 
'Mais dans une préface comme le présent écrit, l'au­

teur a le ùroit de saisir toutes les occasions qui lui sont 
offertes pour jeter incidemment dans les esprits les no­
tions les plus essentielles. Nos dernières digressions, 
qui nous ont conduit au droit naturel, au minimum, à 
la répartition de la richesse dans l'avenir, à propos de 
l'état sauvage, étaient jus Li fiées d'ailleurs pa1· l'exem­
ple de Fourier, premier auteur de la liaison consenée 
par nous entre ces matières. Nous ferons tous nos 
efforts pour éviter l'incohérence, les répétitions, les 
obscurités impenétrables dont Fourier est justemrnt 
accusé; mais nous étions obligé en commençant d.e 
marcher pas à pas dans sa trace. La science sociale doit 
avoir ses traditions, comme les autres sciences. Venant 
après Fourier pour le compléter , le rectifier, el pour 
sauver ce que sa doctrine a de précieux, en détruisant 
à jamais le reste, nous étions forcé de nous engager 
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de soleils, m'a dit: a Sais-tu qu'il y a des principes de 
« vie naissante dans une foule de substances que vous 
« croyez parfaitement inorganisées? vos microscopes 
« ne descendent pas à tous les degrés de la nature 
« animalculaire, il s'en faut bien. Du liquide de ton 
« encrier, je vais tirer l'âme d'une araignée que tu 
« verras tendre bientôt sa den telle noire sur ta fenêtre. 
" Les tissusde cette ombrelle contiennent des millions 
(( d'animalcules, dont je formerai, sais tn quoi? l'âme 
« d'un ver à soie. » 

Que sont donc les hommes de génie? seraient-ce 
des assemblages formés d'un groupe d'âmes ordinaires? 
Non pas. L'homme de génie appartient à l'espèce 
humaine, et ce que forment les âmes humaines en se 
groupant, ce sont des âmes d'astre. L'homme de génie 
est envoyé par Dieu, afin qu'il dirige les autres 
hommes. Il a mérité cette distinction, par des dévoue­
ments exécutés ou résolus dans des existences anté­
neures. 

Lui refusera-t-on maintenant le bonheur, tout le 
bonheur que la terre 'Peut contenir? est-ce là de la 
justice? Aura-t-il été insulté, banni, mis dans les mai­
sons de fous, galérien, esclave, pour être réduit à la 
ration de l'homme que Dieu laisse inintelligent, parce 
qu'il a démériLé déjà, ou parce qu'il n'a pas mérilé 
encore? 

PATRIARC::llJlT. 

Le patriarchat est la plrnse d'organisation sociale 
qui succède immédiatement à l'état sauvage; elle res­
treint plus encore que lui le bonheur et la liberté des 



180 SAUVo.· 

la ressource alimentaire de l'humanité. La chasse et la 
pêche ont dominé comme industrie, jusqu'au jour où 
le saurage a vu le gibier et le poisson rares à leur tour, 
dénûmcnt qui se produit plus ou moins vite, sa.ivant 
les contrées. 

L'homme alors est obligé de se montrer inventir, le 
llesoin triomphe de l'insouciance. On captive quelques 
espèces animales pour les apprivoiser, les reproduire, 
et, sans exclure la richesse que nous appellerons AU· 

vage, la richesse pastorale se développe. Il se forme, 
au sein des steppes asiatiques, des troupeaux de che­
vaux qui fourniront au Scythe, indépendamment d'un 
excellent service, leurs crins, leur lait, jusqn'à leur 
chair. Les Hycsos, ou Arabespasteurs,dont les Hébrm 
ne furent à leur origine qu'une famille, s'entoureatde 
bœufs et de brebis, le Lapon domestique le renne. Cette 
dominance de la richesse pastorale aura de l'influence 
sur les mœurs et les institutions des phases poslé­
rieures. Elle donnera naissance, dans la religion, aux 
sacrifices d'animaux, dans la pénalité, aux lois spécialœ 
contre le vol des bestiaux; l'image du bétail, em­
preinte sur la monnaie romaine primitive, lui nudra 
le nom de pecttnia; la corne du bœuf deviendra le 
vase à boire des Abyssins et des Gallas; les Grecs et les 
Romains, plus artistes, boiront dans des cornes de 
m.arbre et d'albâtre; l'image de la corne décorera r ... 
tel des Juifs et la tête des principaux chefs, en Judée, 
en Abyssinie. 

En édenisme, en période sauvage, la vie n'était pas 
exclusivement sédentaire; les hommes de !'Eden, réu­
nis en séries conf uses, parcouraient les bois; la borde 
sauvage se déplaçait, suivant les saisons de chasll&tt 
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daus les détours de son labyrinthe. Notre critique 
devait le sonder avec scrupule, et ne sonder que lui 
absolument parmi les socialistes. li les résume tous, el 
~on œuvre a été jusqu'à. présent l'œuvre la plus élevée 
de l'esprit humain. 

En d'autres temps, cette déclaration eût vivement 
piqué tous les voleurs qui n'ont pas rougi de se tailler 
des manteaux de philosophe avec le linceul de Fourier, 
et qui se sont fait passer pour des chefs d'école en lui 
dérobant, les uns telle idée, les autres tel mot. Ils seront 
moins piqués maintenant, parce qu'ils voient l'œuvrc 
de Fourier passer dans le domaine de l'histoire. Leur 
mécontentement s'auaquera-t-il à notre personne? 
nous n'essayerons pas de le savoir. Ce que nous savons, 
c'est que nous serons l'objet des dissertations les plus 
étranges. On dira : Victor Rennequin est au diable; 
on dira : Victor Rennequin est à Dieu. Il a été dominé 
et dirigé par le fluide magnétique, etc., etc. l\ous 
serions désolé d'empêcher ces conversations dont on 
rit déjà. dans le ciel, et sur lesquelles nous comptons 
bien, comme sur un des principaux divertissements 
capables de nous récréer pendant une mission plus 
laborieuse qu'on ne J'imagine. 

On peut rire, on peut dire de loin tout ce qu 'on You­
dra. Que pourra-L-on imprimer? quelles caricatures 
seron L permises? Ceci n'est pas de notre ressort, mais 
du ressort du gouvernement, qui est chargé de la po­
lice, et dans les affaires duquel nous ne songeons pas à 
intervenir le moins du monde. 

Revenons à l'état patriarcal. 
Les productions spontanées du sol, qui nourrissaient 

l'horume pendant la période édenique, ont cessé d'être 
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qu'ils gagnent par leur industrie, ayant le droit de lrs 
tuer de sa propre main, on de les vendre comme es­
claves à des étrangers, sans que personne s'en forma­
lise. Continuateur de la vie sociale, dont le chef de 
famille était l'unique représentant, le fils unit à son 
nom le nom de son père, un tel, fils d'un tel, usage 
abyssin, hébreu, grec, arabe, etc. 

La transmission des biens à l'aîné pouvant seule 
conserver cet état de choses, le père fait à l'aîné une 
part privilégiée dans son héritage. Quant aux femmes, 
elles sont exclues des successions. La loi pénale est en 
harmonie avec le reste. C'est le plus proche parent 
d'une victime qui est chargé par les mœurs de se 
mettre à la poursuite de l'assassin et d'en devenir le 
llourreau. 

Cette société, dont nous venons d'esquisser l'organi­
sation très-logique, est amenée par le besoin d'unité 
sociale et par le défaut d'intelligence, qui ne permet 
pas d'organiser Je pouvoir autrement qu'en prenant 
pour base la filiation et la transmission du sang. Le 
père n'avait pas ce pouvoir chez les sauvages. parce 
qu'ils sont organisés pour la guerre. Les bordes, agglo­
mérées dans les cantons de chasse et de pêche, sont en 
lutte perpétuelle, à cause de leur contact; il leur faut 
des chefs désignés par des qualités militaires. Le pa­
triarche, au besoin, commande ses fils et ses esclaves, 
comme Abraham venant au secours de Melcbisedech; 
mais il combat exceptionnellement et n'a pas besoin 
d'être un homme de guerre. 

Quand il y a guerre, on fait nécessairement des pri­
sonniers, et l'on en forme une classe inférieure. L'es· 
clavage, qui doit avilir pendant si longtemps les 
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de pêche, mais sans s'éloigner d'un certain rayon, et 
les populations encore sauvages de l'Amérique du Nord 
se renferment dans des régions indiquées par la géo­
graphie. L'homme, en substituant à la richesse des 
sauvages les produits de l'existence pastorale, devient 
nomade généralement. C'est par familles d'abord, 
ensuite par tribus, qu'il se rassemble pour voyager. Son 
habitation est la tente. Attiré nécessairement par les 
pâturages, il s'en éloigne après les avoir épuisés. 

Les Ilébreux, depuis Abraham jusqu'à Joseph, sont 
le type le plus complet de cette période, celui crue 
l 'hi Loire a le plus vivement mis en relief. La tribu 
arabe présente encore un état patriarcal assez pur. 

Dans celle période, le mariage s'opère par voie d'a­
chat. L'homme qui veut obteair une femme l'achète au 
père par des présents et n'est limité par aucune règle 
dans les acquisitions de cette espèce. La polygamie est 
un des traits caractéristiques de celte époque. Esclave de 
l'homme, la femme n'a pas le droit de le quiller; mais 
il la répudie quand cela lt:i plaît. Le prix qu'il a }Jayé 
au père s'appelle prix de la virginùé. C'est d'une vir­
ginité que le mari a entendu faire emplette, et s'il est 
trompé dans son achat, sa vengeance peut entraîner la 
mort de la femme. Aussi les parents conscr\'ent-ils, 
pour la jus li fier en cas de besoin, le drap qu 'elle a 
taché la nuit de ses noces, usage nègre, hébraïque et 
abyssin. 

De ce mariage naît la famille, qui est tout dans le 
patriarchat, c'est-à-dire sous le gouvernement du 
père. Le père devient un maître absolu, seul pontife, 
seul juge, seul propriétaire, absorbant en lui tous les 
droits de ses enfants sans exception, acquérant ce 
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de dire à l'ennemi en Je maudissant: Puisses-lu étre 
réduit à labourer un champ! La pénurie, qui avait 
fait descendre l'humanité de l'état sauvage au patriar­
cat, décide le barbare à fouiller le sol quand les pâtu­
rages sont épuisés. Il veut devenir de pasteur agricul­
teur, de nomade sédentaire. Existe-t-il une région 
vacante, échauffée par le soleil, abreuvée par de 
grands fleuves, il s'y fixera tranquillement . Si les 
régions bénies du ciel sont accaparées par d'autres 
peuples, il les attaquera, et l'on verra se produire un 
fait, enregistré périodiquement par l'histoire, une 
invasion de peuples nouveaux. 

Leur installation, pacifique ou violente, constituera 
l'entrée de la barbarie en seconde phase. Ainsi les 
Hébreux se précipitent sur la terre de Cbanaan; les 
Goths, les Suèves et les Vandales sur l'empire romain; 
les Francs sur la Gaule; les Huns sur l'Occident tout 
entier; les Normands sur le domaine de Charlemagne; 
les Ogors sur la Hongrie; les Tartares sur la Chine; 
les Mogols snr l'Inde; les Arabes sur l'Afrique, l'Es· 
pagne et la France; les Turcs sur la Grèce, etc. 

Traçons brièvement la physionomie d'un peuple 
barbare. 

l\EL IGION. 

Dogme. 

La religion, chez les barbares, est caractérisée par 
un développement exagéré du merveilleux, dont l'em­
pire est facile à constater chez les enfants, comme chez 
les jeunes peuples. On croit aux miracles multipliés, 
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périodes suivantes, a sa véritable ongme dans le 
patriarchat. Le sauvage mange ses prisonniers, ou se 
plaît à les faire périr avec des raffinements atroces. 
Il n'en conserve que par exception; le sauvage ne sait 
rien utiliser; mais la société patriarcale, un peu plus 
ouverte aux sentiments d'human'té et fort économe de 
tous les genres de richesses, conservera presque tou­
jours les prisonniers, pour les condamner aux travaux 
les plus pénibles, ou pour eu faire un objet de com­
merce, infamie que les tribus circassiennes n'ont pas 
cessé de pratiquer jusqu'à nos jours. 

Une fois l'esclavage introduit dans les institutions, 
il influera profondément sur le sort des femmes. On 
distinguera, sous la tente du patriarche, l'épouse 
achetée à ses parents, et la concubine issue de la 
classe servile. 

BA.RIU.RIE. 

Dans Ja Barbarie se distinguent deux phases secon­
daires. Le peuple barbare est d'abord flottant, et l'on 
peut suivre, dans sa formation, la métamorphose gra­
duelle de la tribu en grand peuple. Des besoins géné­
raux, des ligues de guerre ou de commerce, amènent 
une confédération, des liens de hiérarchie entre les 
tribus. Les Ilébreux, à partir de Moïse, ont des suf­
fètes, les Francs élèvent des chefs collectifs sur le 
pavois, les Tartares élisent un khan.-Lc peuple bar­
bare, ainsi formé, convoite un pays agricole. 

La paresse du sauvage lui rendait l'agriculture si 
odieuse, qu'il est encore proverbial, au sein des hordes, 
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Le ciel se peuple de familles dont le souvenir est 
demeuré dans la mémoire des hommes, et dont l'his­
toire disparaît progressivement, sous les symboles ou 
mythes dont on la surcharge. Aussi appellerons-nous 
la religion commune des peuples barbares la mytho­
logie polythéiste, afin de grouper sous un seul nom 
les croyances des Grecs, des Romains, des Scandi­
naves, des Celtes. Cc dogme général est en partie réa­
liste, car il conserve, de la croyance du saurnge, la 
vénéra lion religieuse pour une foule d'objets réels, 
tels que le soleil et les autres astres, des montagnes, 
des fleuves, des animaux, des v(~gétaux, respectés pour 
leur influence favorable ou redoutée. L'apothéose de 
la nature humaine , couronnement de cette série, 
s'adresse à des êtres ayant influé sur le développement 
du genre humain , tels qu'Osiris, Isis, IIorus, Typhon, 
en f:gypte. Cette religion, souvent appelée idol<îtrie, à 
cause des images qu'elle multiplie et qui demeurent, 
pour le vulgaire, l'objet réel de l'adoration, contient 
une partie symbolique, allendu que les Dieux, origi­
nairement empruntés par elle à la nature ou 11 l'his­
toire, sont, avec le temps, utilisés comme symboles. 
Cette méthode une fois inventée, on crée de nouveaux 
Dieux, dont !'e,,.istence n'a pas d'autre but que de 
fournir des Fignes à des idées. 

Le panthéon de la mythologie polytbëiste se trans· 
forme ainsi en alphabet d'un Janga!J;e mystérieux. La 
limite de l'intelligence vulgaire est dépa.sée. Il se con· 
stitue un dogme sacerdotal, réservé aux prêtres et aux 
intelligences élevées parmi les laïques. Cest 1 'initiation 
qui les admet à la connaissance des \éritês ainsi ca­
chées. Le secret de l'initia lion était imposé avec des 
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et les dieux s'incarnent. Osiris renaît dans les Apis, 
Wischnou dans une série d'espèces animales; les dieux 
de la Grèce, sous plusieurs figures, soit humaines 
soit bestiales, s'unissent à l'humanité par l'amour. La 
naissance du Christ, point de départ d'une religion 
aussi supérieure à celles de l'Égypte cl de la Grèce 
que l'homme est supérieur aux animaux, a pour mys­
tère essentiel une incarnation dont nous rendrons 
compte un peu plus lard. 

Enfin l'humanité communique avec la divinité par 
des oracles. L' adytus, ou sanctuaire du temple, rend 
des décrets en Égypte, en Grèce, comme le saint des 
saints en Palestine. Un autre fait, aussi général en 
Barbarie que les oracles, c'est l'apparition de livres 
qu'on présente comme inspirés ou dictés par Dieu, 
quand ils ne sont pas tracés de sa propre main, comme 
les Tables de Moïse. En Égypte, ce sont les livres de 
Thot ou Ilermès trismégiste; en Palestine, la Bible; 
dans l'Inde , les Védas ; en Abyssinie , le Fetha 
negueusle; à Rome, les livres sibyllins, elc., etc. 

En édenisme, il n'existe pas de religion. Soutenue 
par Dieu, sans le comprendre, l'humanité n'est pas 
capable de s'élever à la conception du surnaturel. 
Quant au sauvage, il adore toute la matière. Le bar­
bare adresse ses hommages à la créature intelligente, 
à l'homme. Sa religion est anthropomorphisle, c'est­
à-dirc associant toujours la forme humaine à l'idée de 
Dieu. Il en résulte un beau développement pour tous 
les arts, à partir du jour où le type de l'humanité 
divine a terminé ce pénible dégagement du sein des 
espèces animales, qui se produisait dans les esprits de 
l'ancienne Égypte, et que ses idoles ont figuré. 

~ 6. 
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aux liquides, l'eau, le vin, l'huile, il est d'usage de 
les verser sur l'autel, pendant le sacrifice, el sous le 
nom de libations. 

Tel est le culte égyptien, hébraïque, grec et romain. 
Les entrailles de la victime ont frissonné sous le cou­
teau. L'homme, cherchant le guide surnaturel qu'il a 
perdu en ce bas monde, s'efforce de découvrir un sens 
dans tous les événements, fruits du hasard. Il a créé la 
divination par les songes, onéiromancie, par les lignes 
<le la main, chiromancie, par le vol des oiseaux, au­
gure. Les palpitations de la victime, sacrifiée devant 
Dieu, dans Je temple, et dans les circonstances les 
plus vénérées, lui semblent porter, plus que tout autre 
accident, le caractère d'une révélation. L'on interro­
gera les entrailles, u age araméen, grec et romain, etc. 

Indépendamment des sacrifices, le culle célèbre des 
solennités périodiques. Pour en constater le retour, les 
prêtres se livrent à l'astronomie. Le nombre sept, vé­
néré déjà par les sauvages, dont la religion naturelle 
se partage en sabfome et en fétichisme, préside en gé­
néral aux évolutions du temps. Sur ce nombre est basée 
la semaine, de sept jours chez presque toutes les na­
tions, et en outre, chez les Hébreux, la semaine d'an­
nées, close par l'année sabbatique, et la semaine 
d'années sabbatiques, close par le jubilé. 

Chez les sauvages, l'imperfection des outils, chez les 
patriarches, la vie nomade et pastorale, empêchaient 
l'art de se développer. Chez les barbares, il existe. La 
masse y domine plus que l 'expression : - temples d0 
l'Égypte, de l'Inde, du Mexique. 

Du culte et de ses cérémonies, nous rapprocherons 
l'habillement de l 'homme, avec d'autant plus de raison 
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menaces terrifiantes, car la révélation des mystères 
aurait détruit le culte public, essentiel aux mas~es. Le 
profane sera donc éloigné des sanctuaires. L'initiation 
est célèbre dans les annales de l'Égypte, de la Grèce, 
de l'Italie. 

La distinction du culte public et de la religion des 
intelligences se perpétue au sein de la Chine, mons­
trneux amalgame du patriarcat, de la barbarie, et 
d'une civilisation déjà. raffinée. On rit de la Chine et 
l'on devrait en frémir. C'est un abîme de dépravation 
que Dieu vient d'éclairer à nos yeux par les plus som­
bres lueurs. Le culte extérieur de la masse y est plus 
stupide que partout ailleurs; il est avili, même aux 
yeux de ceux qui Je pratiquent, et la religion ration­
nelle des lettrés équivaut à une absence complète de 
foi religieuse. 

Ctllte. 

Le patriarche immolait à Dieu des animaux et ne 
craignait pas de lui immoler son propre fils, comme une 
victime plus agréable que les autres. Dans l'état bar­
bare, l'acte principal du culte est encore le sacrifice, et 
l'emploi des victimes humaines, quoique plus rare, se 
reproduiL encore quelquefois. On offre à Dieu une 
partie de toutes les richesses, les céréales, soit en épi 
soit en pâte. Le pain, chez les nations agricoles, étant 
le fond de la nourriture, ou aime surtout à offrir à 
Dieu ce pain qui soutient la vie. L'Égyptien étale <les 
pains de proposition sur la table que Moïse lui a cm­
prunti'e; Melchisedech offrait le pain <levant le Sei­
gneur; c'était aussi la coutume des Madianites. Quant 
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dien porte encore, en ce moment, l'empreinte de sa 
caste au milieu du front. 

RELATIONS INTERNATIONALES. 

L'introduction de l'esclavage a mis fin à l'anthropo­
phagie, mais la guerre des barbares est encore cruelle. 
Elle entraîne souvent le massacre général des enfants 
et des femmes :-guerres de Josué con lre les Chana­
néens, guerre d' Atlila, de Gengis-khan, de tous les 
envahisseurs du monde romain. Le vainqueur allume 
des incendies inutiles. Brûler ce qu'on a conquis est 
le stupide usage de la barbarie. Les Abyssins en don­
nent encore l'exemple. 

Entre les peuples barbares, la guerre n'est pas Je 
seul point de contact; ils ont entre eux d'autres rap­
ports : ce sont des ambassades extraordinaires, ayant 
pour objet de faire des réclamations, de conclure des 
traités, de féliciter sur des événements importants. 
Telle est, à Rome, la mission des féciaux. 

GOUVERNEMENT. 

La terre une fois occupée, la nation cultive, tout en 
conservant une profonde empreinte du patriarcal et 
de ses habitudes pastorales. Le territoire se partage 
entre les vainqueurs, qui ne mettent pas directement 
la main à l'agriculture. Les esclaves et les vaincus bê­
cheront le sol. 

Ainsi les inférieurs ~out immohilib11s, 'cn<lu~ am' 
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que, sous le régime théocratique, des prêtres égyptiens 
et de Moïse, par exemple, le clergé s'en préoccupe 
doublement, au point de vue de l'hygiène el à celui 
des rites. 

L'homme est nu dans !'Éden, plus ou moins tatoué 
parmi les sauvages. Sous le régime patriarcal, il porte 
des manteaux, des couvertures, dont le burnous est le 
type, et qui servent de lit comme de vêtement. Le cos­
tume propre à la barbarie est encore large et flottant, 
ne laissant à nu que certaines parties du corps, telles 
que les jambes, la chau sure étant une industrie raf­
finée que les Romains eux-mêmes ne possédaient pas 
entièrement . .Mais le costume barbare est beaucoup 
plus riche que celui de la période patriarcale. Un État 
s'étant constitué avec ses castes, celle hiérarchie a 
besoin de distinctions apparentes, et les couleurs 
voyantes ne sédui ent pas moins les peuples jeunes 
que les enfants. On a réalisé assez d'industrie pour 
employer des étoffes éclatantes. La magnificence des 
vêtements turcs avant la réforme, persans, sykes, chi­
nois, en un mot asiatiques, est assez connue. Un pro­
verbe juste a célébré le luxe oriental. 

La loi graduelle du développement sériaire est si 
naturelle à l'humanité dans sa croissance, que le ta­
touage de la sauvagerie ne disparaît pas, dans la so­
ciété barbare, sans y avoir laissé quelques vestiges. 
Dans certaines contrées s'offrent des substances qui 
permettent de donner aux traits une coloration, non 
plus ineffaçable, mais encore contre nature. Le henné 
teint en rouge-aurore les ongles de !'Égyptienne, de 
la Juive et ùe toutes les Orientales; l'antimoine élargit 
leurs cils et leurs sourcils par des lignes noires. L'In-



192 SAUVONS 

le noble,-le bourgeois,-enfin le manant ou prolé­
taire. 

Si l'on ne veut pas tenir compte de nuances très­
variables, toutes les castes se réduisent à trois, dont 
nous indiquerons les correspondances dans l'Inde, 
parce que l'Inde est le pays typique des castes: -
CLASSE PRIVILÉGIÉE (prêtre ou brahmane' noble ou 
hchatrya), CLASSE MOYENNE (bourgeoisie, vaysia ), 
BASSE CLASSE 'esclave, soudra). 

Quand on veut apprécier le caractère essentiel 
d'un gouvernement, le nom de république ou de mo­
narchie qu ïl adopte a peu d'importance. Examinez 
quelle est la dasse qui domine et à qui le pouvoir sert 
d'instrument. En barbarie, ceux-là règnent naturelle­
ment qui ont conquis le territoire et peuvent le défen­
dre. A celle époque de fluctuation des peuples, garder 
sa place est l'intérêt le plus puissant. Les directeurs de 
la société sont les guerriers; c'est la classe noble, 
guerrière ou destructive qui régit le monde. li est mi 
que l'autre fraction des privilégiés lui fait concur­
rence. Le clergé veut fonder un gouvernement sur la 
hase des révélations divines. La Théocratie rivalise 
avec les pharaons guerriers de l'Égypte; il y a 
lutte entre les melecks ou rois juifs et les grands prê­
tres, comme plus tard entre les empereurs et les papes. 
Dans cc conflit, les avantages se balancent, mais le 
pouvoir temporel finit habituellement par l'emporter, 
et le clergé se console, en s'attribuant la suprématie 
dans le:; annales de l'humanité qu'il rédige. 

Sa part est belle, car il est, pendant une longue 
. uilc de générations, dépositaire exclusif des sciences. 
La caste sacerdotale de l'ancienne Égypte était seule 
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Ia terre qu'ils fécondenL. Les propriétaires se hiérar­
chisent. lis se donnent des rangs correspondant à leur 
importance militaire, et ne quittent pas un instant 
l'épée. 

Telle est la féodalité, qui fournit son type achevé 
dans l'Occident, au moyen âge, mais qui se trouve 
dans l'Égypte ancienne et dans l'Abyssinie moderne, 
à peu près complète. Il y en a des vestiges dans toutes 
les autres sociétés. Qu'elle se perfectionne, elle pro­
duira une centralisation, par le Roi, et conduira les 
hommes progressivement aux institutions civilisées. 

Le lien de famille conserve encore une importance 
sociale si démesurée, que les généalogies, gardées avec 
le plus grand soin, correspondent à des fonctions pu­
bliques traditionnelles. De là les castes. Elles sont 
tranchées et ne se mêlent jamais, dans l'Inde, dans 
l'ancienne Égypte. Chez les Ilébreux mêmes, indépen­
damment de la classification générale par tribus, les 
enfants de Lévi composent une caste à trois degrés; on 
y distingue le grand prêtre, désigné pendant des siè­
cles entiers par sa naissance, le prêtre, le simple lévite. 
Parmi les lévites, les familles de Caath, Gerson, 
Merari, sont distinguées par leurs emplois hérédi­
taires.-Au-dessous de tous les Israélites se rangent : 
le bâtard,-le néthinéen ou serviteur public,-l'étran­
ger, - l'affranchi, - l'esclave hébreu, - l'esclave 
étranger. 

Les deux grands peuples providentiels par excel­
lence, les Romains et les Français, avant d'atteindre 
à la civilisation, ont passé par la barbarie. Les pre­
miers distinguaient: le sang patricien ou sénatorial,­
le chevalier,-le plébéien-et l'esclave. Les seconds: 
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Menès, en Égypte, attribue ses lois à Ilerm~s; Minos, 
en Crète, à Zeus; Lycurgue, à Apollon; Zatbraustes, 
législateur des Arimaspes, au génie bienfaisaut; Zal­
moxis, législateur des Gètcs , à V esta; Numa, à la nym­
phe Égérie; Manou, à Drahma; Moïse, à. Jchovah. 
Qu'on s'arrête ici. 

Moïse doit être mis au premier rang des hommes de 
génie cl <le courage transforman L un peuple encore 
brutal par les efforts de leur intelligence et de leur 
volonté. Il a augmenté son action par une mise en 
scène de prodiges factices, comme le fait se trouve a 
peu près avoué dans la Bible mème. Son histoire, écrite 
après sa mort, lui attribue à tort des faits et gestes 
miraculeux; mais il etait envoyé du ciel. 

La Providence, en construisant sa tête pour la mission 
la plus importante qui ait été donnée à un homme avant 
le Christ, l'avait armée de facultés fermes et sûres, 
complétées par les élans d'une inspiration plus féconde 
que celle des poëtes. Dieu n'en faisait pas plus alor5, 
parce que les moyens surnaturels lui coùtent, parce 
qu'il aime à laisser les hommes agir librement et gagner 
tout le mérite d'une destinée qu'on s'est faite de ses 
propres mains. Il a fallu bien de l'endurcissement d'un 
côté, bien des !;'iècles de souifrances de l'autrr, pour 
que la Providence employât, au milieu de nous, les 
agents surnaturels, avec une prodigalité qui ne s'était 
rencontrée dans aucun autre âge. 

Les lois commencent par déterminer le dogme, la 
morale et le culte, base del' édifice tout entier; viennent 
ensuite des prescriptions relatiYcs au gouvernement, à 
l'administration, aux lois civiles et pénales. Les légis­
lateurs attachent de l'importance à effacer les traces 
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géomètre, astronome, musicienne, elle cumulait toutes 
les branches de l'art. On sait que le clerc du moyen 
âge était le savant. 

LÉGISLATIO:S CIVILE. 

Quelle sera la loi de celte société? En édenisme, 
liberté compli'te, chez les sauvages des usages seule­
ment, dans la vie patriarcale des traditions, et chez 
les barbares des cou lu mes qui ont, pour organes et con­
servateurs, les vieillards, bien qu'on accepte aussi, 
mais par exception, les inspirés pour juges,-la pro­
phètes e Olda, le jeune Daniel. 

Rien n'est sanctionné, promulgué encore; mais les 
mols d'usages, traditions, coutumes, ont été choisis 
par nous pour indiquer des habitudes qui prennent 
une autorité de plus en plus grande. La coutume finit 
par être une véritable loi, décidant de l'état des per­
sonnes, de la transmission des biens, de la pénalité. 
Seulement elle n'est pas écrite; il faut la coordonner. 

Dès la barbarie, paraissent des législateurs : Xisu­
thrus ou Noé pour les Chaldéens, Zoroastre, Moïse, 
Dracon, Numa, Mahomet. Ils sentent la nécessité de 
proclamer des principes d'ordre et de les sanctionner 
par des peines régulièrement instituées. Ne pouvant 
puiser leur autorité dans le raisonnement, beaucoup 
d'entre eux utilisent le sentiment du merveilleux, en 
se rattachant à la religion qui, de leur temps, abonde 
en miracles. Leurs lois sont écrites souvent dans Je 
même livre que les règles du dogme et du culte, et 
présentées au même titre, comme inspirées par Je ciel. 

~7 
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pour conserver des filiations plus anciennes et dont les 
ramifications sont plus larges, attache à beaucoup de 
noms individuels le souvenir d'une source déjà éloi­
gnée : les fils de Caath, de Gerson, de l\1erari, de Re­
chab, chez les Ilébreux; les Claudiens, les Fabiens, à 
Rome. Le barbare porte un cachet à son empreinte 
spéciale; c'est ainsi qu'il signe. 

Chez les Ilébreux, où la constitution patriarcale de 
la famille avait encore ses nécessités au temps de 
Moïse, parce qu'on n "était pas sorti de la vie nomade 
et constituée par tribus, ! 'absolutisme paternel n'est 
pas aussi directement combattu qu'en Égypte, par 
exemple. Mais le père ne peut provoquer la mort de 
son fils qu'en déclarant à la magistrature la cause de 
son mécontentement. C'est le peuple entier qui exécute 
la sentence. Des conditions sont imposées au mariage 
des femmes par voie d'achat, ainsi qu'au droit de les 
répudier. Le mariage s'entoure de cérémonies qui le 
rehaussent, et si les fiançailles continuent à rappeler 
l'époque où le mari donnait les arrhes de son marché, 
nous devons pardonner au peuple juif, et à beaucoup 
d'autres, ce léger souvenir de barbarie; nous l'avons 
conservé nous-mêmes, et les traces de la grossièreté 
primitive constatent seulement un triomphe de l'hu­
manité quand elles sont ainsi transfigurées. 

Ainsi les faits de la vie sauvage sont proscrits, 
les faits de l'état patriarcal sont atténués. Les législa­
teurs ferment à l'humanité tout retour vers les phases 
sociales déjà traversées en leur ouvrant le rhemin des 
phases postérieures. 

En ce qui touche la propriété, sans faire aucune 
théorie de ce droit qu'ils expliquent par l'occupation, 
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extérieures de la sauvagerie, dont les usages les plus 
révoltants ont déjà. disparu des mœurs. Noé prohibe 
l'usage de manger la chair vivante et de boire le sang 
chaurl. Moïse réitère cette prohibition ; il y joint celle 
du tatouage ctse rencontre avec la loi romaine des Douze 
Tables, quand il défend de s'écorcher le visage dans les 
cérémonies fu nèlires. 

Les institutions patriarcales reçoivent du législa­
teur barbare d'autres atteintes. L'omnipotence du père 
est diminuée; on lui interdit de prostituer ses filles; 
son droit primitif de vie et de mort trouve une barrière. 
L'Égypte antique lui impose, quand il en use, un châ­
timent flétrissant. 

Bien que la cul turc soit la base de !'état barbare, le 
travail industriel, dont le développement amènera la 
civilisation, naît chez lui. Les esclaves industriels, 
dont les ateliers attiennent à. la maison du maître, 
exercent les métiers qui exigent de la force; les esclaves 
femelles, sous la direction des épouses, Lissent les étof­
fes, se li\'rent à la couture, à la broderie, à tous les tra­
vaux d'aiguille. Les esclaves affectés spécialement au 
travail domestique habillent le maître ou la maîtresse, 
les escortent (pedisequi, pedisequœ), les portent en li­
tière à Rome, en palanquin dans l'Inde. Au milieu d'eux, 
mais seulement dans les maisons riches, se trou vent des 
nains et des bouffons. Ce fait apparaît en Abyssinie, en 
Égypte, en Italie, oü Spartacus lui-même, l'esclave ré­
volté, avait ses bouffons et ses nains, enfin dans l'Eu­
rope du moyen âge. 

Le sanvage ne portait qu'un nom personnel et tou­
jours significatif. Sous le régime patriarcal, Je nom du 
père demeu rai t aonr .. t' l1 \r\ ui dJ flk La harbaiic, 
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classes souffrantes que, loin de se passionner com111e 
on l'a cm pour le nom et les institutions de la répu­
blique, cl les passèren l de longues générations à im­
plorer un vengeur, et ne vircn t pas un usurpateur, 
mais un sauveur, dans le premier des Césars. 

Aux contrats, la législation barbare ajoute les enga­
gements qui se forment sans convrntion. Ils résultent 
le plus souvent d'un dommage, et <l'un dommage em­
prunté à la vie des champs . .Moïse, la loi des douze ta­
bles, parlent dn bœuf qui a frappé de la corne, el 
regardent la responsabilité du maître comme plus on 
moins grande, suivant que le bœuf a donné ou non des 
signes antérieurs de brutalité. 

PJIOCfDrnE ET rf~ 11.ITI ~ . 

La procédure est simple: point d'huissier, le deman­
deur ajourne lui-même son adyersairc ( condictio) et 
le traîne au besoin devant les juges (manus injeclio). 
C'e.t la methode de l'lléhreu ou du Romain primitif; 
-débat public et purement oral, accompagné chez les 
Romains de détails tout à fait origioaux. Chaque na­
tion modifie par des nuances les µlwnornèncs généraux 
que nous retra.;ons. Le Romain primitif, c· est-à-dire 
le seul Romain vraiment barbare, conduit son ad,cr­
rnire sur le ch'.tn1p litigieux,) engage avec lui un com­
bat fictif en tenant la baguette, image de la lance. 
Cette cérémonie bien caractéristique d'un peuple guer· 
rier et conquérant est le début de toute rP,cnJication 
en 1uslire Les Romains aùrnettcnl dans la procédure 
cc petit drame qui kur tst tout spécial; ils admeltcnl 
aussi le serment judiciaire, comme toutes les nations. 
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ils résolvent les difficultés pratiques du bornage et 
des principaux contrats, tels que la vente et l'échange. 

Le sauvage connaissait peu les métaux et trafiquait 
en nature. En barbarie, l'or et l 'argcntsont extraits du 
sol et circulent par lingots. Lors de la vente, on les 
coupe en parcelles qui sont pesées. De là l'emploi né­
cessaire de la balance dans les ventes barbares, chez 
les nègres mandiuç;ues el changal las, en Égypte, chez 
les Ilébreux, les Chinois, même chez les Grecs et les 
Romains à l'origine, bien que tout peuple un peu 
avancé connaisse la monnaie frappée qui, sous le ré­
gime civilisé, sera substituée complétement à la pre­
mière. 

Pour les ventes d'une importance secondaire, la 
barbarie utilise comme monnaie un objet de conven­
tion, briques de sel et pièces de _toile en Abyssinie, 
kauris ou coquillages ailleurs. 

De la vente et de l'échange rapprochons le prêt, 
dont l'importance politique, économique et sociale est 
alors énorme, car le métaux précieux, rares encore, 
sont loués par le riche au pauvre , au taux le plus ex­
cessif. On a sou\'ent présenté le juif comme le type de 
rusure; mais si l'admiration classique nous aveuglait 
moins, nous reconnaîtrions à quel degré les usuriers 
romains furent infâmes, exploitant le has peuple au 
point de se partager en morceaux la chair de leur débi­
teur avec plus de réalité que le vieux Shylock de Shake­
speare, entrainant lïnsolvable en captivité, lui dé­
chirant le corps à coups de lanières. La républi~ue 

romaine fut une exploitation du monde par lesRomarns, 
de l'esclave romain par l'homme libre, du plébéien par 
le patricien, exploitation pesant si durement sur les 

·17. 
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Il est pénible de penser qn 'en France, dans un pays 
favorisé du ciel à. tous égards, un pays chrétien el très­
chrétien, la question, donnée à. Lous les accusés sans 
distinction, se soi l perpétuée jusqu'à Louis XVI. 

Voici la solution de cc problème. 
Les divers états sociaux qne nous esquissons seraient 

parfaitement séparés les uns des autres, si l'humanité 
avait déjà constitué en ce bas monde son unité, si elle 
palpitait sur la terre d'une vie entièrement centralisée, 
comme J 'est déjà sa vie des cieux. On suivrait alors, 
sans confusion d'aucune espèce et sans mélange des 
caractères propres à. chaque phase, le développement 
de l'être humanité. La logique, entrevue seulement 
dans les périodes sauvage, patriarcale, barbare, civi­
lisée, telles que nous les traçons ici, serait absolue. 

l\1ais l'humanité ne marche pas sur son globe avec 
ensemble; elle s'y trouve en travail de formation; la 
vie, qui doit allumer un jour tout l'ensemble, n'a 
scintillé que 1mr divers points successifs; la traînée lu­
mineuse erre sur la carte, inspirant, animant tout ce 
qu'elle rencontre, éveillant l'indien, !'Égyptien, !'Hé­
breu, le Grec, le Romain, le Français, afin que toutes 
ces personnifications du génie humain donnent tonr à 
tour un élément à l'ordre futur . li y a de nations que 
la Providence n'a pas encore agitées; il y en a d'autres 
dont elle a désespéré, comme les races rouges et pri­
mitives de l'Amérique, ces peaux rouges, qui aHienl 
produit, au Mexique, un état social à peu près égal en 
degré à celui des Égyptiens, el dont les incas, les ri­
chesses, les temples, ont été emportés par un cata­
clysme, parce que le ciel en avait désespéré. 

Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi ces pre· 
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On sait combien le parjure solennel était redouté des 
Égyptiens et des Juifs. Mais les Romains, d'un autre 
côté, ne counaissaien t pas les épreuves judiciaires. 

C'est cependant un caractère de barbarie des plus 
généraux, et dont les Romains ne fnrent exemptés que 
par la vigueur el la logique de leur intelligence. 

L'homme, ignoran l combien les miracles sont diffi­
ciles à Dieu, le consulte, en soumettant les plaideurs 
à des épreuves dangereuses; épargnés, sïls sont inno­
cents et véridiques, ils devront subir une atteinte ma­
térielle s'ils sont coupables et menteurs. L'épreuve 
divine est demandée à l'eau, au feu, à tous les élé­
ments. Cette coutume avait été remarquée chez tous les 
peuples occidentaux du moyen-âge. l\Iais peu de per­
sonnes ont fait attention aux récits de Struys le voya­
geur, qui a vu l'épreuve du feu appliquée, dans le 
royaume de Siam, sur une très-large échelle.L'épreuve 
de !'eau amère est indiquée dans la Bible comme une 
institution de Moïse, et bien que la Bible soit plus con­
nue que Jean Struys, ce détail est à peu près ignoré 
des catholiques, les livres qui sont la base du christia­
nisme n'étant presque jamais lus par eux d'un bout à 
l'autre. L'eau amère est l'épreurn des Caffres; celle 
du poison appelé tanguin, l'épreuve du peuple hova 
qui tyrannise Madagas!'ar. 

La torture est encore un moyen d'enquête, barbare 
par son essence. On l'emploie surtout en matière cri­
minelle, et bien que de cruelles nécessités sociales 
aient pu l'excuser pendant longtemps, les peuples an­
tiques, spécialement les Juifs et les Romains, en 
avaient du moins assez cl 'horreur po11r l'appliquer seu­
lement aux esclaves. 
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La tête coupée, les débris du corps sont épars et 
pourchassés dans les forèls. On n ·en fera jamais rien. 
C'est une race manquée. Ces sauvages ont conservé 
dans les bois certaines q ualilés qu'ils perdron t tou­
jours en se groupant; mais cc sont des bêtes fauves. 
L'organe de la deslruclion lrs domine. La Providence 
a complétement renoncé à. en faire un peuple. 

Il y a des peuples à qni Dieu renonce ainsi; d'autres 
s'usent dans sa main, eommc un outi l se brise. C'est 
parre que la vie de ! 'humanité, circulant partout 
avant de se form er un centre, prend des nationalités 
puis les quitte, les ébauche tontes à. la fois à des degrés 
inégaux, leur permet de communiquer entre clics, à 
cet état d'incohérence générale, qu'on voit des tribus 
patriarcales enrichies, par une fréquentation supé­
rieure, de quelques éléments de civilisation. Par une 
autre cause, imputable à des lacunes volontaires de 
l'intelligence ou de l'amour, on voit des nations chili­
sées conserver, au sein de leur développement , des 
souillures de la barbarie la plus profonde. 

La France a üonservé la torture jusque sous 
Louis XVI! Depuis des siècles, elle aurait dù l'abolir; 
depuis des siècles elle était coupable de la maintenir, 
et sa conscience le lui disait. Sous Louis XVI, elle 
était encore chargée de lois et coutumes tout à fait 
indignes de son rang supérieur au milieu ùcs peuples. 
Elle n'y renonça pas assez tôt ni assez complétement 
pour é' ilcr la révolution française, inc;lrument de 
progrès cl instrument de châtimenl toul à la fois. Si 
cette révolution fut terrible, tout en lais~an t vine et 
refleurir notre pays, c'csl que Dieu voulait épurer la 
France par la rlonlrur. 11 :i h r ~oin fl' "Jl<' rncorr. 
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miers germes de société, jetés par les Aztèques, avaienL 
disparu du globe, sans qu'il en restât vestige, après 
avoir produit dans l'isolement, au milieu des mers, 
sans concours avec les travaux ni avec les révélations 
de l'Europe, des lois, des dynasties, des pyramides, 
une écriture même? Comment ont-ils pu monter si 
haut? Pourquoi se sont-ils arrêtés là? 

Et la conquête des Espagnols, vous rappelez-vous 
combien elle fuL impitoyable? Que <l'outrages à l'hu­
manité 1 que de crimes sans nom 1 Les Espagnols ont 
détruit la population virile dans les mines; ils ont rôti 
des enfants vivants. On a vu !'Espagnol, en se rendant 
à la chasse, prendre en passant l'enfant au sein de sa 
mère, el le couper en morceaux pour le faire manger 
à ses chiens. Ils ont exposé dans les boucheries des 
quartiers de jeunes filles. Ces horreurs permises ne se 
concilieraient pas avec l'existence de Dieu, si Mexico 
ainsi chàtié n'avait été un amas de crimes, que nous 
devons résumer en un seul trait, car nous n'aimons 
pas les récits atroces. Dans cette ville, embellie par les 
arts, attestant un raffinement industriel et intellectuel 
déjà remarquable, la religion , qui doit épurer les 
cœurs, adorait des monstres altérés de sang. Un peuple 
est jugé lorsque, dans l'état de raisonnement auquel 
étaient parvenus les Aztèques, il s'imagine honorer 
Dieu en arrachant, sur son propre autel, le cœur d'un 
homme qui agonise. 

Mexico fut la hideuse tête de la race rouge tendant 
à l'organisation, l'âme lui manqua. On le voit bien 
dan ses œuvres. Ses ébauches de sculpture n'ont pas la 
gaucherie d'un art qui commence et que l'avenir ani­
mera. C'est la bestialité sans espérance. 
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Abyssins retranchent souvent le pied; Moïse ampute 
la main dans un cas spécial. 

Enfin, le dernier degré de cette échelle, exclusive­
ment corporelle, cc sont les coups, admiuistrés avec 
une baguette, sur le dos chez les nègres, les Abyssins, 
les Égyptiens, les llébreux au temps de Moïse; sur la 
plante du pied chez les Arabes; ur la partie posté­
rieure du corps en Autriche ;-ailleur on se servira 
du knout, connu sous des noms divers, chez les anciens 
Perses, les Scythes, les Juifs après la captivité, les 
Romains. 

Dans une époque barbare, et dès lors dominée par 
la matière, on ignore encore absolument ce que la ci­
vilisation appelle honneur, et les coups ne flétrissent 
pas. Les premiers de l'État les reçoivent de la main du 
prince, et rentrent immédiatement, sans s'émouroir, 
dans l'exercice de leurs fonctions. 

Comme, en tout pays, cependant, l'intelligence 
a besoin d'éclore, à toutes les figures matérielles une 
idée s'unit, et cette union s'appelle symbole. La péna­
lité barbare a des tendances caractérisées vers le sym­
bolisme. Chez les Égyptiens et les .Juifs, le feu punit la 
luxure, le feu sensuel. C'est dans l'échelle des muti­
lations surtout que la correspondance matérielle du 
crime et de la peine est cherchée avec intention; la 
partie coupable est supprimée de préférence. On en 
trouve, dans les anciennes lois égyptiennes, des exem­
ples assez nombreux. Mais c'est la loi indienne de 
Manou qui est typique à cet égard 1

• 

1 Manava dharma saslra, traduction de Loiseleur Deslong­
champs. 
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La pénalité barbare est cruelle. Son but unique est 
dïntimider, de faire un exemple; elle tue sans pitié. 
Des infractions, qui nous paraî1 raient bien légères, 
sont punies de mort par Moï~c comme par Dracon. Il 
en était de même en Égy1)te, avant les réformes intro­
duiles par les rois. La législation des barbares, soit à 
l'étal de coutu111r, ~oil il l'état postérieur de loi écrite, 
établit une gradrllion entre les chù.timents corporels, les 
seuls qui conviennent à son génie. 

Son maximum est la peine de mort avec tortures :­
supplice des auges dans la Perse ancienne, du pal 
chez les Turcs, des crochets pour les Barbaresques; 
supplice d'être coupé en dix mille morceaux chez les 
Chinois, déchiqueté avec des roseaux coupants dans 
l'ancienne Égypte; supplice, à Rome,, d'être cousu 
dans un sac et jeté à l'eau avec un coq, un chien, un 
singe, une vipère; supplice de mourir sous le bâton, la 
tète llrise dans une fourche, odieuse mort appelée tout 
simplement le mode des ancêtres, modus majorwn, et 
dont l'approche épouvanta Néron, jusqu'au point de 
décider sa lâcheté de hyène au suicide.-Aux Romains 
encore appartient la criminelle invention d'avoir fait 
manger des hommes par des bêtes. Nous disons crimi­
nelle, car ils s'en faisaient un jeu et ne pouvaient in­
voquer, en faveur de cet amusement féroce, les sévères 
arguments qui justifient la peine de mort, et plus que 
la peine de mort, dans les époques de ténèbres et d'en­
durcissement social. 

De la peine de mort simple, décollation, strangula­
tion, la loi descend à la mutilation en beaucoup de 
pays. Elle est appliquée, le plus souvent, aux parties 
de la tête faisant saillie, le nez et les oreilles. Les 
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donnances doirnnt révolter moins que le règlement du 
18 mars 1687, portant que : les filles de maurnisc vie 
qui seront trouvées a deux lieues aux environs de Ver­
sailles ou des camps, avec des soldats, seront jugées 
par des con,eils de guerre, et condamnées à avoir les 
oreilles coupées. 

Nous ne permettons pas la mauvaise \Îe, mais qu'on 
Je sache, il est un crime beaucoup plus grand que les 
égarement du cœur ou même des sens. C'est 1'11ypo­
crisie impitoyable de l'homme sensuel, châtiant la 
femme dont il vient de se sen·ir, et ne cessant de la 
fouler aux pieds, afin de se donner une apparence de 
vertu , que pour lui faire une cour immonde. 

L'amende et la prison sont des peines de phase ciri­
lisée, qui ne s'introduisent dans le code barbare qu'en 
<lemeuran t sur le second plan, et avec un caractère 
bien différent de leur application définitive. L'amende, 
à son origine, est une réparation du tort causé, et la 
civilisation ne distingue en elle qu' assez tard les dom­
mages-intérêts attribués à la partie lésée de l'amende 
proprement dite , constituant peme. Le voleur payera le 
double de l'objet qu'il a dérobé et, en cas de circon­
stance aggravante, le quadruple. Tel est le système de 
Moïse et des Romains. Le vol est-il accompagné d'd­
fraction, la nuit, le' oleur est tué légitimement. Tous 
les principes régissant le vol sont identiques chez les 
Ilébreux du temps de Moïse et chez les Romains du 
temps d'Appius. 

La prison n'apparatt chez les barbares que comme 
une entrave, un moyen matériel de rester en possession 
du coupable, jusqu'au jugemenl qu à l'exécution. 
Chacun sait qu 'il en est ainsi 1;hez les Arabes, prcfé· 
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Un homme de la basse classe, assez osé pour s'asseoir 
à côté d'un homme appartenant à la cla se la plus éle­
vée, doil être marqué ait-dessous de la hanche et 
banni. 

S'il crache avec insolence sur un brahmane, que le 
roi lui fas e mutiler les deux lèvres. 

S ïl le prend par les cheveux, par les pieds, par la 
barbe, que le roi lui fasse couper les deux mains, 
sans balancer. 

Voilà de horreurs qui se conçoivent chez les Iudous, 
intelligences toujours endormies, âmes sans ressort, 
qui ne pourri sent pas comme les Chinois, mais qui 
languis ent dans une même situation, depuis tant de 
siècles.-Que dire de la France, si elle avait appli­
qué la mutilation des parties de la tête, jusque sou 
Louis XV le Bien-Aimé, à des femmes, et pour de sim­
ples contraventions de police, le tout en vertu de la 
décision du grand roi Louis XIV? C'est pourtant ce 
qu'il faut rappeler, pour affermir nos concitoyens dans 
un sentiment qui paraît aujourd'hui commun à tous, 
l'acceptation sans aucune arrière-pensée, sans regrets, 
sans esprit de retour, de la révolution française et de 
ses ré ullats, moins ses crimes.-On peut citer en 
passant l'ordonnance du 4 décembre 1 684, portant 
que les déserteurs seront condamnés à avoir le nez et 
les oreilles coupés, à être marqué de deux fleurs de lis 
aux joues, puis à être rasés et enchainés, pour être 
envoyés aux galères. Cette ordonnance fut appliquée 
si sérieusement que, l'année suivante, le 18 janvier 
1685, on en rendit une seconde, ayant pour objet l'ar­
restation de tout homme rencontré avec la mutilation 
el la double flétris ure déterminées ci-dessus. Ces or-

18 
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mettre,-compositions pécuniaires, en Abyssinie, en 
Arabie, chez les Hébreux, à Rome, au moyen âge pri­
mitif.-Le lrgislateur est, de bonne heure, hostile à 
ces traités qui parai y sent la jus lice. 

Elle est encore paralysée, mais par une inspiration 
meilleure. En barbarie, la procédure criminelle man­
que de preuves écrites et s'égare facilement; les sup­
plices sont atroces; un innocent peut être conduit à la 
mort. La société le reconnaît et tolère que, par des 
moyens extrajudiciaires, des accusés, des condamnés 
même lui échappent. La religion aura le <lroil de grâce 
et les lieux réservés à Dieu seront des asiles. Tel est 
le caractère des bois sacrés, par toute la terre, du 
tabernacle puis du temple, chez les Juirs, du temple 
aussi chez les Grecs et les Romains, des églises et des 
monastères au moyen âge. 

La première législation des barbares, bien qu'elle 
soit présentée assez souvent comme infaillible, est 
encore informe, incomplète. Il faut en développer les 
principes, jusqu'aux détails d'une utilité reconnue 
plus tard; il faut de plus la modifier en elle-même, 
pour qu'elle s'harmonise avec le progrès social et en 
suive le mouvement. Telle est la mission des juriscon­
sultes, rabbins juifs, prudentes romains, divisés par­
tout en deux classes, les conservateurs amis de la let­
tre ( schamméistes ou sabiniens) et les serviteurs du 
progrès, plus attachés à! 'esprit (hillélistes, proculéiens). 
A Rome, dont le mécanisme judiciaire et législatir est 
plus compliqué que partout ailleurs, le progrrs de la 
législation est activé par une juridiction très-originale, 
celle du préteur, affichant, à son entrée en fonctions, 
sur l'album, ou pancarte blanche fixée au seuil de son 
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rant la bastonnade, quelle qu'en soit la dose, à notre 
régime pénitentiaire; et ce point de vue n'était pas 
perdu chez les Romains, sous l'fünpire même. 

cc Certains gouverneurs de pro\inces, dit UI pi en 1, 

" condamnent des coupables à rrsler en prison ou en­
a cba1nés; mais c'est à tort ; de telles peines sont 
cc interdites. La prison doit être employée pour garder 
« les hommes, non pour les punir. » 

ta loi pénale des barbares, dans son état le plus 
primitif, n'est pas aussi redoutable à tous qu'elle parait 
au premier coup d'œil; mais sa douceur n'est qu'un 
déso'.'rlre et non pas une inspiration de l'humanité. 
Pour le cas de meurtre et blessure, elle pose en prin­
cipe la loi du talion, œil pour œil, dent pour dent, 
comme Moïse et les douze tables. Mais celle règle, bien 
éloignée de la 'érité, puisqu'elle met une correspon­
dance matérielle à la place de la justice, n'est pas tou­
jours appliquée. Le talion, chez Moïse el chez les 
Romains, est un effort du légi lateur voulant désarmer 
l'antique vengeance familiale. Avant cette loi règne le 
vengeur du sang, le plus proche parent du mort, 
bourreau selon le devoir d'alors. Pour le décider à l'a­
bandon de cette mission, la loi 1 ui offre le talion, s'il 
s'en rapporte à la société, et l'imite, s'il n'accepte pas 
cette intervention, à composer avec son adversaire (si 
membrum rupit, ni cum eo pacit, talio eslo). Le 
vengeur, ou l'homme offensé, compose quand le cou­
pable est riche, et la miséricorde ainsi comprise est une 
imperfection de plus dans les lois qui peuvent rad-
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leurs. L'état patriarcal présente déjà, dans la succes­
sion des événements qui le constituent, la disposition 
sériaire. Il a deux branches, ou deux ailes, bien pro­
noncées,-le patriarcat simple de la famille puis de 
la tribu isolées,-le patriarcat fédératif des tribus 
unies. 

Il faut s'attendre à voir les éYénements principaux 
qui caractérisent la vie générale d'un peuple civilisé 
subir, comme une existence humaine, la loi de l'as­
cension et du déclin, en passant par tous les degrés 
que la loi sériaire indique. Avant de le constater avec 
précision, tra~ons l'esquisse générale des institutions 
civilisées. 

Ces institutions sont la suite rationnelle de tous les 
progrès ébauchés par le barhare.-En religion, mytho­
logie monothéiste. Un seul Dieu entouré d'une cour, 
en partie symbolique, et très-secondaire. Des sacrifices 
non plus matériels, ensanglantés, mais conservant 
l'image des premières offrandes.-Un costume étroit, 
sombre et monotone, en harmonie, si le mot d'harmo­
nie est applicable aux costumes de la civilisation, avec 
1' état de l'homme en chrysalide.-La guerre, soumise à 
un droit des gens, mais à un droit des gens beaucoup 
trop large, car, s'il prescrit de respecter les femmes, 
les enfants, les vieillards, les cultures, de s'abstenir 
de l'incendie, ces préceptes ne sont pas considérés 
comme obligatoires en fait par les civilisés, quand ils 
combattent des barbares.-Aux ambassades extraor­
dinaires ont succédé les ambassadeurs résidents, sur­
veillants à poste fixe, placés par chaque nation au sein 
des autres.-Le .règne de la noblesse, ou classe des­
tructive, c'est le mot, tantôt en lutlc contre le clergé, 
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prétoire, la série des modifications qu'il lui convient 
d'apporter à la loi civile. 

La phase barbare est le fond des limbes, au sein des­
quelles l'humanité doit descendre. C'est son creuset 
d'épuration. Elle y fermente, elle y souffre. mais elle 
y va changer de nature. C'est là que le progrès vers la 
justice et le bonheur trouve un point de départ et 
cherche la trace du progrès intellectuel proprement 
dit, qui n ·a jamais pu se ralentir. Les développements 
de l'activité humaine dans tous les genres, au point 
de vue matériel la création de la grande industrie, au 
point de vue moral un sentiment de la dignité féminine 
de plus en plus accusé par les institutions, introduisent 
le genre humain dans la civilisation, dont nous allons 
maintenant parler. 

CIVILISATION. 

ESQUISSE GÉ!iÉRALE, 

A mesure que les formes sociales se rapprochent, 
dans le temps et dans J'espace, du point de vue d'où 
nous les contem pions, elles se développent, grandis­
sent à J'œil et permettent une description plus détail­
lée, par deux motifs : 

Nous les observons plus facilement, 
Et leur organisation, moins primitive, offre à l'étude 

un mécanisme plus complet. La peinture de l'édenisme 
est nécessairement aussi réduite que l'horizon intellec­
tuel de l'humanité durant cette phase; l'état sauyagc 
a plus d'éléments et fournit à !'écrivain plus de cou-

~ 8. 
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gieux d'elle-même qui lui sera compté devant Dieu. 
Qu'elle le bénisse d'avoir deviné qu'en repoussant l'es­
clavage, elle se garantissait du venin le plus délétère. 
Si J'esclavage abrutit le noir par le blanc, il abrutit 
aussi le blanc par le noir. Il suffirait de parcourir Je 
premier recueil venu de notre jurisprudence moderne, 
pour sentir, au fond de cet antre démoli, les plus 
infectes exhalaisons de la débauche et de la cruauté. 

Les civilisés ont des domestiques, et nous ne dirons 
rien ici contre la domesticité. Ne faut-il pas dérouter 
un peu ceux qui essayeraient de se débarrasser de 
notre livre, en nous traitant tout simplement de fou, 
et qui nous verront si peu avancé, c'est-à-dire si pra­
tique et si prudent, à propos de mainte question qui 
sert de texte aux déclamations démocratiques ordi­
naires? 

Si nous écrivions tout seul, et si notre intelligence 
n'avait pas été refondue, il est bien probable que nous 
aurions mis la domesticité de pair avec ! 'esclavage, et 
la théorie de Fourier, que nous avons prêchée long­
temps, allait nous fournir à souhait une formule en­
tière. Mais nous n'écrivons pas ce qui nous plaisait au­
trefois; nous écrivons ce que nous voyons. 

Le patriarcat laisse mourir ses dernières inspira­
tions dans la société civilisée, sous forme de simple 
dépendance imposée à l'enfant et à la femme, dépen­
dance qui ne périra pas tout entière, mais qui va se 
transformer, de manière à devenir un lien d'amour 
entre tous et à laisser à la femme, qui ne dirigera pas 
tout, la part d'indépendance et même de souveraineté 
à laquelle Dieu l'appelle. 

La polygamie est un caractère barbare. Il n'y a 
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tantôt liguée avec lui, est remplacé par l'avénement 
de la bourgeoisie ou classe marchande. L'industrie 
manufaclurière prend, aux dépens de l'agriculture, un 
développement excessif, et auquel on sera obligé bien­
tôt de chercher des contre-poids efficaces. L'esclave 
affranchi gagne la liberté de l'industrie, en passant à 
travers les corporations, dont la première formule 
apparaît dans ce vers d'Ilorace : Ambubaïarum colle­
gia, pharmacopolœ, etc. (colléges des joueuses de 
flüte, vendeurs d'orviétan, etc.) 

Les lois typiques de la civilisation sont des lois 
écrites, et la France effaça de son sol une trace des 
envahisseurs barbares quand les Coutumes furent 
rédigées. 

Le civilisé, cessant de former clan, gens, ou tribu, 
n'a plus constamment sous les yeux, comme l'Arabe 
actuel, la grande famille dont il est membre. Voulant 
toutefois en conserver le souvenir, il attache à son nom 
individuel un nom de famille, d'un usage universel et 
même obligatoire. Il signe de son nom et non plus de 
son cachet, ne gardant plus du sceau primitif que 
l'étymologie de signature. 

La civilisation n'a pas d'esclaves. Quand elle en 
garde, en dépit des lois de la nature, elle s'affaiblit, 
se démoralise. 0 quel beau principe, et qu'il est bien 
de la vraie France, ce principe qui repoussait de notre 
sol, non l'esclave, comme l'ancien régime essaya per­
pétuellement de le faire, mais l'esclavage empoisonné 1 
Quand nous conservions encore, dans nos colonies, des 
hommes abrutis par les fers, ils ne pouvaient du moins 
toucher la rive libératrice sans être affranchis par ce 
contact. La France montrait en cela un respect reli-
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Nous n'entrerons dans aucun détail sur les succes­
sions, les donations, les testaments, les divers con­
trats; - nous voulons publier, après tant d'autres, 
notre commentaire du Code civil. 

ta magistrature est professionnelle chez les ci\ili­
sé.s. Splendide mission que celle inrarnation de la 
conscience; mais aussi quelles rertus exceptionnelles 
seraient nécessaires pour un pareil mandat! Y a-t-il 
aujourd'hui des vices dans l'organisation de la magis­
trature? Oui, mais nous avons déclaré que la politique 
n'était pas de notre ressort. Tout ce que nous pou\Ons 
certifier, c'est que l'élection des magistrats n\st pas le 
remède. 

La pénalité barbare, aussi cruelle qu'expé<liti,c, 
empale, décapite, flagelle, bâtonne en place publique, 
recherchant la foule, et s'occupe avant tout d'être 
exemplaire. L'amende et la prison paraissent au civi­
lisé préférable; il est calculateur et dispose toute une 
échelle de châtiments en administrant l'amende et la 
prison à di[érentes doses. Il a moins pour objet de 
faire un exemple que de retenir le criminel, de le sé­
questrer, d'empêcher les relations entre lui et les au­
tres hommes. La législation civilisée conserve encore 
la peine de mort, comme un engrenage avec la bar­
barie. 

Mais sa tendance est de dépouiller la peine de mort 
de toutes les tortures que la population barbare rn con­
templer pour y trouver un plaisir sensuel de la nature 
la plus dégradante, au lieu des enseignements voulus 
par la loi. L'ancienne France fut infidèle à la civili­
sation en conserrnnt jusqu'à la fin du xvm• siècle 
l'écartèlement, la roue, le bûcher, et la révolution 
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point de peuples polygames ou monogames dès le ber­
ceau, par suite d'un caractère individuel; mais il y a 
des peuples polygames avec des vaisseaux de premier 
rang, des télescopes et des fourchettes, comme les Turcs 
nos contemporains, et ce contraste est monstrueux 
entre le progrès matériel et l'enfance morale. li y a des 
peuples doux et charmants, analogues à la colombe, 
qui savent aimer avec pureté, et à qui Dieu fait la fa­
veur de leur accorder l'épouse avant qu'ils aient réuni 
les premiers éléments scientifiques de l'ordre civi­
lisé. Tels sont les Indous, que le ciel place à côté des 
Chinois, comme le jour auprès de la nuit. 

La monogamie est un caractère civilisé; c'est le 
plus essentiel. La civilisation avec ses palais, ses 
ponts, ses chemins de fer, ses ateliers, ses musées, ses 
armées brillantes, ses plaines dorées; la civilisation 
avec ses po~tes et ses peintres, avec ses gloires qu'on 
peut admirer quand on les compare au passé, non pas 
à l'avenir; la civilisation dans son rayonnement n'est 
que l'auréole de l'épouse et de la mère.-Épousez deux 
femmes, tout s'éteindra. 

Commune dans !'Éden, nulle ou à peu de chose près 
chez le sauvage, féodale pour les conquérants, la pro­
priété se morcelle sous le régime civilisé; elle se mor­
celle à chaque génération, s'éparpille, tend à la pous­
sière. Les phalanstériens disent : associez-vous. Nous 
le disons aussi, mais écoutez cette parole divine: « Si 
« l'association, par son organisation ou par son déve­
« loppement, devait entraîner dans la famille le moin­
« dre désordre, Dieu dirait aux hommes : Mourez 
« plutôt de faim, en implorant ma pitié, QUE DE DEVE­

« NIR DES BRUTES ! » 
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LI faut bien le dire toutefois, sans souffrance maté­
rielle, je me sentais amoindrir, et je suis certain que la 
mort est la suite prochaine de ce régime, qu'on n'ose 
pas employer encore pour les captivités de longue durée. 

On a raison. Si le régime cellulaire veut devenir le 
progrès dont il est le germe, la cellule sévèrement 
gardée n'y peut être qu'un moyen de contrainte ou de 
préparation. Il faut initier graduellement les détenus 
au travail, les uns en présence des autres. C'est une 
question de surveillants plus ou moins nombreux, plus 
ou moins bien choisis, une dépense en un mot, mais 
des plus essentielles. li faut le travail, et le travail au 
grand air. 

Au point de vue moral, on ne doit pas meltre le 
prisonnier en dehors du monde enlier, mais changer 
son milieu, faciliter ses rapports avec sa famille, si sa 
famille est honorable, et c'est un point que l'adminis­
tration a le droit de vérifier. Le bandit sans espoir de 
conversion, c'est l'enfant seul au monde. Le mariage 
est plus pur que le célibat: retournez le vieil axiome. 
Une femme qu'on laisse en liberté vous reste au cœur 
comme l'image du bien. Critiquer le mariage dans sa 
forme actuelle, serait en dehors de notre sujet. Quoi 
qu'on en ait dit, quoi que nous-même en puis ions dire 
plus tard, on doit donner des gages à l'ordre établi 
dans la société où l'on respire, et la police peut changer 
son nom sali contre celui de providence des prisonniers, 
en mettant du zèle et du cœur à faciliter constamment 
des unions dignes. 

Après avoir tracé l'esquisse générale de la société 
civilisée, nous avons à pré enter le tableau de ses dif­
férente phases sériaires. 
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française, qui la balaya justement, sentait si bien 
toute la portée de ce crime qu'un de ses premiers actes, 
et l'un des plus honorables, fut de réduire la peine de 
mort à la décollation la pl us prompte. 

Ce n'est pas assez. On a senti que celte peine, légi­
time aux époques où elle est indiSJlensable, était la 
honte de notre époque, précisément parce qu'elle est 
encore légitime et nécessaire aujourd'hui. On la dissi­
mule, on cherche incessamment pour la guillotine un 
abri plus ignoré. 

La peine de mort ne sera jamais abolie par suite 
d'attaques directes. Elle naît du vice, et pour la détruire 
il faut écraser son odieux père. J;ordre général veut 
qu'on détruise les châtiments, non pas en les bravant, 
mais en devenant meilleur. 

Quant aux prisons, on s'en préoccupe, etc' est bien. 
Leur ancien régime était une agglomération de souil­
lures que l'on semblait mettre en fermentation pour 
que le monde entier pourrît plus vite. La maison péni­
tentiaire est austère, mais elle est austère comme le 
devoir, et la société française court de trop graves dan­
gers pour qu'elle n'accepte pas les expiations afin de 
se racheter, avec l'ardeur des premiers anachorètes. 
Cette voie est bonne. Les cellules sont calomniées; on 
y trouve la vie matérielle suffisante. J'y ai passé douze 
jours, en qualité de représentant, sans faire une obole 
d'acquisition à la cantine. J'ai mangé à la gamelle qui 
sert aux forçats, j'ai fait mon lit et balayé ma cellule 
tous les matins. J'ai senti qu'un prisonnier, amené là 
par le crime, y serait obligé de réfléchir et de repren­
dre possession de son âme, entraînée par les éléments 
brutaux au milieu de la liberté. 
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Germe simple, 
• composé, 

PIVOT, 
Contre-poids, 

Ton, 

• composé, 
Pn·oT, 

Contre-poids, 
Ton, 

SAUVONS 

VIRILITÉ, OU 3• PHASE. 

Esprit mercantile et flscal. 
Compagnies actionnaires. 
Monopole maritime. 
Commerce anarchique. 
Illusions économiques. 

CADUCITÉ, OU l,e PHASB. 

Monts-de-piété urbain . 
Maîtrises en nombre fi:1.e. 
Féodalité industrielle. 
Fermiers de monopole féodal. 
Illusions en association. 

A ce tableau nous n'ajouterons rien. Il contient à la 
n\rilé des termes qui ne seront pas compris de tous, el 
l'on cherchera, sans la trouver ici plus que dans Fou­
rier, la raison de certaines dispositions typographiques. 
C'est la première fois que nous laissons dans ces pages 
une obscurité, mais l'œuvre que nous devons faire n'est 
ici qu'annoncée, et le développement complet de la loi 
sériaire, par lequel débutera l'ouvrage intitulé RELI-

010:-<, jettera de la clarté sur ces mystères. 
Nous ferons encore obsen er que ces phases se rappor­

tent à l'histoire de l'Europe moderne, et que la civilisa­
tion complète ne s'est jamais développée ailleurs. Les 
colonies des peuples européens ne sont pas des souches, 
mais des rameaux. Parmi les peuples anciens, les Grecs 
et les Romains seuls peuvent êLre appelés civilisés, 
et l'instinct qui les portait à nommer toutes les nations 
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~ous avons déchiré le tableau des droits naturels, 
annexé par Founer à l'état sauvage, parce que Dieu 
nous a prescrit <le le faire. li nou or<lounc en cc mo­
menl de reproduire et d'adopter le tableau des carac­
teres successifs de la civilisation, place par Fourier 
dans son Nouveau monde industriel. 

CARACTÈRES SUCCE SIFS DE LA CIVILISATIOX. 

ENFANCE, OU 1 •• PUAS!!. 

f.erme simple, 
• composé, 

P1vor, 
< Contre-poids, 
ë' 
~ Ton, 
c;· 

" 

Mariage exclusif ou monogamie. 
Féod<1l1té patriarcale ou nobiliaire. 
Droits civils d1• t',·pouse. 
Grands vas>aux fédérés. 
Illusions chel'aleresques. 

., 
"' g ADOLESCE!'iCE, OU ';!c PHASE. 

" Q.. 

[; Germe imple, 
CD » composé, 

P1vor, 
Cuntl'<.'-poids, 

Ton, 

P. iviléges communaux. 
Culture des sciPnces et art.. 
A/f,.a11chi.~seme11t d1• indu lrieux. 
Système repré>cnlalif. 
Illusions en liberté. 

APOGÉF. 1 OU PLÉNITLDR. 

Germes, 
Caractères, 

Art nautique, chimie expt!rimentale. 
Déboisement, emprunts fiscaux. 

19 
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Mais sachez bien que les sociétés ne progmsent pas 
comme des végétaux , que l'homme entrave la nature 
quand il ve•Jl le mal, et que la France n'a pas fait tout 
cc que le Créateur attendait d'elle, en échange des 
dons qu 'elle avait reçus. 

Les ''cngenrs envoyés pour anéantir l'ancien r(•gime 
ont pris goût à la destruction pour ellc-mèmc. Ils 
n'on t pas même su garder la contenance digne et at­
tristée d'un bourreau. Ils ont brûlé, pillé sans rai on. 
Ils ont fait un jouet de la tête de l'homme, et la Pro­
vidence les a écrasés, comme la république romaine, 
sous le pied d'un nouveau César. 

Ce qui s'cH passé depuis lors, je ne veux pas vous le 
redire. Oublions le sang, pour vous parler d'un plus 
grand malheur, de l'endurcissement des âmes. 

Chez vous, toute conscience était fermée; rien d 'hu­
main ne répondait plus dans les rœurs; les plus géné­
remcs in!;pirations, les dévouements à l'humanité les 
plus absolus s'éteignaient devant votre insouciance. 

Les avertissements préliminaires ne vous ont pas 
manqué, mais tout se perdait. Vous aviez , comme 
la Chine, une religion à laquelle vous ne vouliez 
plus croire. Et cependant vous osiez l'employer, comme 
un bouc.lier impénétrable, contre les atteintes de !'Es­
prit de Dieu. 

Le mal était irréparable, impossible à concevoir 
pour l'intelligence humaine. Dieu retranche du monde 
les cœurs pourris, il sacrifie les peuples indignes; mais 
il ne pouvait frapper la France (et il allait la frapper) 
sans frapper LA TERRE. 

Ne sentez-vous pas que les prodige~ vous entou­
rent , que vos sciences sont désorbitées , que l'in-
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étrangères barbares était juste; mais la civilisation 
grecque et romaine ne grandit pas. Elle eut, clans les 
arts et la philosophie chez les Grecs, dans le droit et 
l'organisation militaire chez les Romains, des déYe­
loppemcnts hors de toute proportion avec son âge. 
Empruntant à. la barbarie presque tous ses caractères, 
étroitement unie au paganisme, si étroitement que 
Rome chrétienne ne put vivre, consommant en pares­
seuses orgies les biens créés par des travailleurs dans 
les chatncs, cette civilisation n'a mérité un pareil nom 
que pour l'hommage rendu par clic aux droits civils 
de l'épouse. 

LES FLÉAUX LlllntQt;ES. 

La douleur attend l'homme aux portes de l'Édcn et 
ne le quitte plus, durant toute la uuit qu'il doit passer 
sur la terre, jusqu'aux premières lueurs de l'llar­
monie. 

Jusqu'à. cette aurore, l'homme est dans les limbes; 
il attend le les ie de vérité, de liberté et de justice. 

Fourier disait avec raison que les phases antérieures 
à. !'Harmonie constituaient un étal d'incohérence. Mais 
l'incohérence n'explique pas tout le mal, et la justice 
qui doit nous sauver est autre chose qu'un méca· 
nisme. 

O mes concitoyens, écoutez ce que j'ai entendu et 
retenez la crainte, car la bonté domine en Dieu. Dieu, 
c'est la sphère supérieure d'amour, d'où la miséri­
corde émane, aussi naturellement que le jour vient du 
soleil. 
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Fourberie. 

La droilure, dans volre société, conduil à la ruine. 
Fourier l'a som·ent dit, et avec raison : a J,e ressort 
qui domine en barbarie, c'est la violence; en civilisa­
tion, c'est la fraude. ii Aussi cette phase est-elle le 
règne des marchands. Quelle profession cliez vous est 
en harmonie avec la vérité et la juslice? Celle du mar­
chand? Vous ne le pensez pas. Chacun sait comment 
sont falsifiés les comestibles et toutes les denrées, com­
ment l'agiotage est fondé sur des fluctuations de prix 
qui ne reposent sur aucune valeur. Varocat serait-il 
l'homme juste? Je suis avocat, et je ne veux sonder la 
conscience de personne; mais, si je n'ai jamais pu 
exercer celte profession serieusement, si j'y ai laissé 
périr des avantages de position que d'autres auraient 
cultivés a\ec autant de soin que j'y ai mis de dégoût, 
c'est que Je ne suis pas né pour gagner ma vie à plai­
der des causes souvent mauvaises, et qu'on ne doit pas 
examiner à fond, sous peine de les refu~er presque 
toutes. 

Ces deux professions, le marchand et l'avocat, font 
l'envie de la société. On y pousse les fils de famille. Il 
y a fourberie dans le mariage, où les caractères des 
prétendus sont déguisés des deux parts.-La chasteté 
indispensable au mariage esl emeignée dans les ser­
mons et les livres de moralr. - Vous changez de 
femme avec votre ami. Vous suil'cz le soir les filles des 
rues, et vous sacrifiez, sans hésitation, la purete du 
sang de vos enfants à la séduction la plus immonde 
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quiétude est dans les ronsr-iences? Repentez-vous. 
Repentez-vous, car Dieu n'a recours aux miracles 

qu 'après avoir offert à l'homme toutes les occasions, 
tous les moyens de se sauver seu 1, el après ce miracle­
ci, vous pouvC'z lui en épargner de redoutables. 

Laissez-moi vous dire dans quel abîme avait glissé 
cette Société dont vous êtes fiers. 

Indigence. 

Avez-vous assez de richesses pour nourrir toute la 
population? Le cultivateur est obligé de renoncer aux 
instrumcn ts et aux méthodes nécesrnires; le manque 
d'argent fait de lui la chose des usuriers. Vos grandes 
villes contiennent une race entière maigre et pâle, 
parce qu ·elle ne mange pas assez. Vous ne pouvez 
chasser les mendiants ùe vos plus belles rues. Il y a de 
temps en Lemps, au fond d'un grenier, un homme ou 
une femme qui meurt de faim à •a lettre. En fait de vê­
tements, la pénurie n ·est pas moins grande. Le bas 
peuple, c'est-à-dire la masse de la population, est gé­
néralement vêtu de toile; beaucoup d'enfants man­
quent de souliers et de bas; les logements sont affreux, 
sans feu en hiver. Dans l'absence il< s objets matériels 
les plus nécessaires, il devient superflu de mentionner 
les jouissances de l'art. Cependant le prolétaire en a 
besoin; elles lui manquent, si ce n'est aux rares occa­
sions de réjouissances publiques. Le dénûmenl du 
peuple est provortionnellcment ressenti par les classes 
supérieures, qui souffrent a peu près autant par leurs 
désirs plus déreloppés. 

19. 
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J1aladies provoquées. 

Indépendamment des crises forcées attachées aux 
degrés ascendants <le la vie humaine, la naissance, la 
den li Lion, la puberté, des autres crises que l'homme 
é1wou\e sur le retour, et qui perdraient incontcstable­
mcn t leur danger, si les conditions hygiéniques deve­
naient meilleures, Yons êtes accablés de maladies que 
votre société vous donne. Sans parler des infirmités 
qui sont le ridicule résultat de vos vêlements, de volre 
chaussure, ces ateliers, où des hommes, des femmes el 
des enfants exercent un seul organe, incessamment 
wrexcité, vous donnent des apoplexies, des douleurs 
de tous les membres. Dans le cabinet, l'homme d étude 
brûle ses entrailles. Les verriers donnent au feu leur 
âme. Chacun de vos métiers a ses martyres. 

Si l'homme, dont les aptitudes sont toujours mul­
tiples, devait réparer, dans d'autres occupations, ses 
forces épuiseLs, exercer ses membres engourdis 
l ar une fonction monotone, Dieu aurait des scr­
' iteurs et non des esclaves.-Lcs obstacles apportés 
au mariage tuent la jeune fille par le tempérament, 
l'homme par la débauche. Enfin, l'état de morcelle­
ment, d'incohérPnce de notre globe, l'insolidarité uni­
' ersel le <les natiotis, é' oq uent, des marais empeste 
de l'Inde, l'ange asiatique de la mort. 

Cercle vicieux. 

En vertu de la construction radicalement fausse de 
\Olre monde ci\ili.•é, Dieu ne peut y faire entrer la 
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Oppression. 

Vous dites qu'il n'y a plus de castes, que nulle bar­
rière n'est infranchissable, que tout homme peut s'éle­
ver aux premiers rangs. Mais l'inégalité de fortune 
met le pauvre dans la dépendance absolue du riche. 
L'éducation, les instruments essentiels lui manquent. 
Sa nature étouffe. 

Carnage. 

tt' 23, '"· 25, 28 et 2f Juin 1.848 m 

Intempéries outrées. 

Dans l'état du globe et dans l'atmm;phèrc, c·e~t 

l'horreur qui règne, comme dans votre société. ta 
science vous dit que la culture agit sur tous les élé­
ments; que la Gaule, au temps de Diodore de Sicile, 
était un pays froid, couvert de forêts; que la Gaule, 
en se déboisant, s'est tempérée. Le paratonnerre a 
porté une première atteinte au royaume électrique de 
l'atmosphère. Quel pas nouveau avez-vous fait dans 
cette voie? Aux deux pôles, des terrains immenses 
demeurent inutiles et glacés. Dans pres~ue tous les 
climats du globe, certaines saisons deviennent des tor­
tures, par l'excès du froid ou celui du chaud. Vous 
n'avez pas même su forcer la pluie à respecter l'avenir 
du cultivateur. 
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C:onstrnctlon de la 4° Jlltase civilisée 
et de son ambigu en g:u•auti11Jmc. 

« C'est ici la section des délassements scientifiques: 
« on y traitera, entre autres sujets amusants, celui de 
« la chute prochaine du colosse nommé comrnncE . 
.. Quiconque n'est pas banquier ou marchand se rè­
« jouit à cette idée : comment s'y prendrait-on pour 
« écraser cette hydre qui épouvante les rois et les oblige 
cc à fléchir? JI est plaisant de penser qu'une petite opé­
« ration, qui ne coûtera qu'un décret, peut mettre les 
cc gouvernements en possession du commerce, de la 
«banque et de bénéfices plus énormes que n'en sa\'ent 
« faire ces deux vampires qui se consument en frais 
« parasites. Cette réforme aurait lieu, lors même qn'on 
« tarderait à organiser l'harmonie. 

<( L'occupation pourrait s'effectuer de deux ma­
(( nières, l'une par méthode bruFque et coercitive, d'oü 
« naîtrait la 4• phase de civilisation; l'autre par mé­
« thode concurrente et séduisante, d'où naitraient 
« l'ambigu et la première phase de garantisme. 

« On va dire qu'il n'y a pas à hésiter sur l'alter11a­
« live, et que la 2° méthode est bien préférable : cela 
«n'importe. On préférera ce qu'on voudra: mais jr. 
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moindre réforme. Il est contrarié par tout l'ensemble, 
et forcé de reconnaître que le meilleur moyen cl'amé­
liorer la civilisation, c'est d'en sortir ;-que le génie 
humain perfectionne lachimie, la falsification du com­
merce en profitera seule.-Dites à un marchand d'être 
irréprochable, de payer largement le fabricant , de ne 
plus angmenler le prix des objets, en dénaturant ks 
qualités , il répondra qu'il se ruinerait, et que !abonne 
foi les tue . - Enfermez les prisonniers sans travail, 
ils se corrompront; faites-les agir, ils détruiront l'in­
dustrie.-Maricz lcf'j cuncsgens, ils mourront de faim; 
retardez l'union, la prostitution attend l'homme. Assez, 
et di tes que rien ne peut s'accorder, dans un monde 
où la science ne s'accorde pas avec la foi. 

G1'RANTI8ME. 

Cet état social, dont Fourier a déchiré l'esquisse de 
ses manuscrits, aurait dû donner à ses disciples un 
point de départ. Ce sera le nôtre. 

Dieu a dit que nous devions reproduire, sans aucune 
modification, les pages du Nouveau monde indus­
triel, où se trouYe décrite la transition de civilisation 
en garanlisme; les voici. 



« des dettes publiques toujours croissantes : ils mar­
« chcnt tous à la banqueroule donl l'E:,;pagne donne 
« le signal ; il ne sera que trop fidèlemcn t compris. Il 
t< faut donc, lors même qu'on ignorerait le moyen de 
« s'élever à l'harmonie sociétaire, découvrir des res­
« source nouvelles pour sub,·enir aux dépenses crois­
« santcs de la civilisation. Quelques sophistes disent: 
« il faut monétiser le territoire; mais il faut que le 
« gouvernement le possède, au moins en partie, avant 
« de le monétiser. On va voir que lorsqu'il en possé­
« dera seulement un tiers, il n'aura pas besoin de mo­

« nétiser les deux autres. 

« Au fait : Je suppose un roi qui serait ennuyé de la 
cc stérilité des philosophes, et qui se dirait : voyons si 
<< avec le secours du sens commun je saurai atteindre 
« aux divers biens d'où nous éloignent les controverses 
« philosophiques, prévenir l'indigence, éteindre les 
" dettes publiques, réprimer la banqueroute et l'agio­
<< tage, établir la vérité dans le commerce à la place 
« du mensonge l 

" Supposons que cc roi, sans être doué de génie in­
cc vcnlif, eût seulement une volonté forte comme le 
« tigre Mahmoud, et qu 'il se résolût à tenter des 
« essais; d'abord celui des méthodes coercitives, à dé­
« faut de vraie science : on va voir ,que ce parti dé­
<< sespéré conduirait déjà au but. 
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<< suis obligé de décrire toutes les chances d' op­
<< tion, vicieuses ou non, et de commencer par le 
« moindre progrès, celui de mode violenté, qui ne 
« conduirait qu'en 4° phase de civilisation; ensuite 
« j 'indiquerai le mode concurrent, qui est ingénieux, 
« facile et lucratif, et qui conduirait bien plus haut 
« que la civilisation. Toutefois je dois faire connaître 

11. l'échelle des progrès possibles, des périodes et pha­
« ses intermédiaires entre la civilisation et l'harmonie; 
« c'est le sujet de cette XIII notice. 

« Venez, subtils athlètes des bourses de Paris, Lon­
« dres et Amsterdam; ce ne sont pas des éloges, mais 
« des huées que vous allez recueillir 1 Venez, Lillipu­
« tiens en pillage, financiers, gens d'affaires et gra­
<< pilleurs de minuties, qui vous arrêtez à des millions, 
<< là où il y a des milliards à griveler. Votre talent se 
« borne à dévorer le présent et l'avenir DU REVENU; si 
« vous étiez moins pygmées en brigandage , vous 
(( auriez su attaquer LE FONDS et non le revenu. Voilà, 
(( petites gens, ce que vous n'avez pas su faire: vous 
« êtes dignes de votre siècle; vous êtes médiocres dans 
« le crime, comme il l'est en génie politique; vous 
cc n'avez su qu'escarmoucher en rapine fiscale, sans 
cc oser concevoir le plan de bataille décisive, d' enléve­
« ment du fonds. » 

« Les empires modernes succombent sous le poids 
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« dont chaque ferme réunirail les divers détails, ban­
« que, prêt sur gage, commission, entrepôt, vente, 
« a hat; le gouvernement exerce au Mont-de-piélé la 
« plus ignoble de ces fonctions, pourquoi hési terai t-il 
« it exercer les autres qu'on croit plus distinguées? 

" J'ai dit (386) que les 2 germes à dé\ clopper pour 
« clever la civilisalion en 1 ~ · phase sont les Monts-de­
« piété cl les maîtrises. J'ai indiqué l'emploi de l'un 
« des deux, il reste à parler des maîtrises. 

cc Il est ridicule et vexatoire de décider qu'il n'y 
(( aura que tant de gens exerçant telle profession, tel 
« nombre de cordonniers, tel nombre de courtiers, tel 
« nombre de bouchers, etc. : ce nombre doit varier 
cc selon les temps et les chances de travail. La maîtrise 
« ne doit jamais être limitée en nombre, ni exclusive; 
« il faut seulement, par une patente croissante, en él i-
11. miner tout le superflu numérique et tous ceux qui ne 
« présenteraient pas des ressources pour coopérer à hl 
cc solidarité c1ui doit ètre le but du gouvernement. Ell e 
(( doit s'appliquer aux classes passibles de banque­
« route, aux marchands et fabricants : si telle patente 
c( est de 1 OO fr. en 1829, il faut l'élever progressive­
« ment à 200 fr. en 1830, 300 en 1831, 4.ooen 
« 183~, etc., et ain~i du cautionnement. 

(( Mai. ce sera expulser tous les plus pauvres que 
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« Selon ce plan, il opinerait à forcer les réunions 
« économiques, rassembler toute la classe pauvre, 
«toute les familles sans moyens, clans des fermes fis­
• cales où on leur procurerait à peu de frais des occu­
« pations gaies et très-produclives, aux jardins, aux 
« étables, et à des fabriques variées à choix. On pour­
« rait créer ces fermes en proportion de un dixieme 
cc de la population rurale, car dans les campagnes, sur 
« mille familles il y en a cent et plus qui n'ont pas de 
u quoi subsister . On fonderait lesdites fermes en nom­
cc bre de une par 400 familles, afin de pouvoir réunir 
cr dans chacune , au moins 40 familles , formant 
cc 200 personnes. C'est le nombre nécessaire pour at­
« teindre 3 buts: subsistance bonne et économique, 
« travaux variés et lucratifs, gestion peu coiUeuse. 

cc On forcerait la classe indigente à s'incorporer à 

u ces fermes fi;cales. li faut, comme on l'a vu lors des 
«jantes larges, forcer le peuple civilisé à faire le bien, 
« après quoi il remercie ceux qui l'ont contraint.D'ail­
e< leurs le fermes port?es à 40 familles seraient des 
<< séjours agréables, sauf la variété des travaux et 
~ l'option pour les variantes en divers genres, aux 
« jardins, aux étables, à la grande culture, aux fa­
• briques. 

cc On rendrait ces fermes lucratives, en s'emparant 
• de la fonclion la plus profitable, crllc du commerc 

.20 



« ressorts de faiseurs de système, car il y a bien long­
« temps que nous les voyons en usage sans entrevoir 
a les développements dont ils sont susceptibles. Obser­
« vons à ce sujet que les gouYernements étant mus la 
« grilfe du commerce, ils devraient tenter quelque 
« moyen de résistance; le plus naturel est de s'en em­
« parer par concurrence. 

« Archimède disait : Qu'on me donne un point 
« d'appui, et J·e soulèverai l'imfrers. Il en est de même 
«dans cette affaire : ayez un point d'appui et vous 
« opérerez contre le commerce qui ne pourra pas tenir 
« un instant, parce quïl n'a ni unité d'action, ni 
« concours de l'opinion qui déteste ses fourberies. Le 
« point d'appui pour le gouvernement se composera 
« des fermes fücales ou fermes d'asile dans les campa­
« gnes, et des maîtrises réduites dans les villes où on 
« les subordonnera par la solidarité et les cautionne­
« ments croissants. 

Q J'indiquerai plus loin le mode d'envahissement du 
« commerce. Observons ici qu'il y va de l'honneurde3 
« gouvernements; ils sont sous la férule , sous le cou­
« teau des agioteurs : une manœuvre d ·agiotage, une 
« famine factice renversa Bonaparte, en faisant avorter 
« la campagne de Russie par un délai qui donna des 
« soupçons aux Turcs, et les détermina à signer la 
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« celle patente écraserait! Tel en est le but : qu'ils 
« retournent à la culture, où il y aura place dans les 
({ ferme fiscales dont ils deviendront actionnaires, et 
« peut-être employés. S'ils n'ont point de capitaux, ils 
« doiYent quiller le commerce où ils tomberaient en 
<< banqueroute au moindre choc, à la moindre stagna­
« lion. S'ils ont des capitaux, ils continueront leur 
« trafic, parce que la patcn1e croissante, en élaguant 
<< le grand nombre, augmentera les ventes du petit 
« nombre à qui celle amorce sera nécessaire pour ra­
« mener à souscrire aux solidarités. Tant que le corps 
<< social confie à des marchands son revenu annuel, 
«son capital même, il doit exiger d'eux une garantie 
« solidaire. Les Parisiens voulurent appliquer cette 
« règle aux agents de change lors de la banqueroute 
« SANDl\IÉ, où ils furent étrillés; mais le commerce est 
« trop puissant pour se soumettre à des lo!s répres­
« sivcs: c'est un valet qui tient le maître enchaîné. 

« Qu'on demande à présent les détails d'<'rganisa­
« lion de ces établissements de maîtrise solidaire et 
« fermes fiscales, le mode d'admission et participation 
« des actionnaires coïntéressés avec le fisc, et toutes 
« les minuties relatives à cette régie; je ne peux pas, 
« dans une section d'argument, descendre à ces parti­
<( cularités; je me borne à poser les bases de l'opéra­
« tion : elle roule, comme on le voit, sur deux germes 
(( qui ne sont pas d'imaginative; cc ne sont pas des 
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<< pauperes spiritu, puisque les pauvres d'esprit, les 
« gens dénués d'esprit inventif, gagnent des renom­
« mées et des sinécures à ces pitoyables conceptions 
« nommées plans de finance, livrant l'État aux usu­
« riers, au lieu de livrer l'usure à l'b'tat. 

Const1•uctlon partielle de G• pé1•lodc, 
Garaaatlsmc. 

« Obligé de franchir les détails, je transporterai le 
«lecteur à l'époque où les fermes (lscales, fermesd'a­
« sile, auraient pris consistance, el commenceraient à 

« opérer grandement sous la direction du ministre de 
<< l'intermédiaire; à l'époque où elles approcheraient 
<< de leur but, qui est de rendre le peuple heureux, 
<< fier d'être admis à la ferme, aussi fier de celle nou­
<< velle condition qu'il est confus aujourd'hui <le son 
<< sort philosophique, de sa chaumière sans pain, de 
<< ses légions d'enfants à qui il est obligé de donner le 
« fouet quand ils demandent du pain. 

« Qu'en coûterait-il à la ferme d'asile pour opérer 
<< celle métamorphose? Presque rien : quelques amc­
<< liorations faciles, comme les salles d'éd ucalion des 
<< petits enfants (sect. III), les tentes, ou <lais mobiles 
« fournis aux groupes de jardiniers, les a\ances en 
« uniformrs de travail bien rcmbonr~ées sur le produit. 
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« paix . Les agioteurs auraient contrecarré de même 
cc tout autre souverain. 

((D'autre part les monarques, pressés par les dettes 
«et par l'imminence de banqueroute, doi\ent aviser à 

« grossir leur revenu. On ne peut prendre que sur le 
''commerce qui accumule tant de millions, tout eu 
« plaignant sa misère. La partie lucrative du com­
cc merre et l'usure: on remarquait, en 4 800, que les 
(( j ui rs' dans les quatre départements cis- rhénans 
cc ( ~fayence, Trèves, Cologne, Coblence), avaient en­
« vahi en dix ans, par l'usure, un quart des propriétés. 
cc Il faut que le gou1ernement s'empare de celle bran­
« che et des autres, par entremise des formes fiscales. 
<< Il acquerra bientôt un tiers des propriétés, tout en 
« ménageant les emprunteurs. li aura donc en France 
« un domaine de deux milliards de rente, dont un pour 
« les actionnaires et agents, et un pour lui, indépen­
<< dam ment des impôts courants; il aura <le plus une 
«influence par 80 , 000 fonctionnaires à sa nomination 
<< dans les fermes fiscales; il perdra à la vérité quel­
<< ques produits en patentes et autres genres, ruais celle 
<< réduction sera plus que compensée par I'accrois­
cc sement de l'agriculture, et par le retour de 
cc 500,000 agents mercantiles au travail productif. 
<<(Je ne parle ici que de la France.) Voilà des opéra­
<< tions grandioses à substituer aux paunetés qu'on 
<< nomme plans de finan ces, dont on peul dire : beati 

20 
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cc de volailles et bestiaux, de bons lrgumes et bons 
cc fruits, par le jardin et la ferme d'asile: pour l'agré­
« ment de ses ouvriers, elle s'adonnerait au soin des 
cc jardins et étables, de préférence aux traYaux de 
cc grande culture. Enfin on verrait naître en petit la 
cc plupart des biens que j'ai décrits dans l'abrégé de 
cc l'asssociation. 

cc Le plus remarquable des avantages serait la chute 
cc du commerce. Toutes les fermes d'a~ile se concerte­
cc raient par entremise du ministre et des préfets, pour 
cc se passer des négociants, faire leurs achats et ventes 
cc directement les unes aux autres : elles auraient 
cc aboudance de denrées en vente, car elles tien­
cc draient entrepôt pour les petits cultirnteurs ou pro­
cc priétaires qui, n'a pn t ni bons greniers ni bonnes 
" caves, ni valets nombreux, déposeraient \olonticrs 
cc à la ferme, sauf modique rétribution pour les frais de 
cc manutention et vente. D'ailleurs le propriétaire, en 
cc versant à l'entrepôt, recevrait des avances à un prix 
·c modique, et serait dispensé par là des ventes pré­
cc maturées qui avilissent les denrées. 

cc Dès lors tous les amis du commerce, les légions de 
cc marchands se trouveraient dénués, comme des files 
cc d'araignées qui périssent dans leur toile, faute de 
cc moucheron~, quand une fermeture exacte en interdit 
cc l'entrée. Cette chute de marchands serait dfet de 
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« Ces bagatelles, jointes à l'avantage de nourriture 
<< saine et copieuse, et de vie insouciante, suffiraient 
cc pour amener toute la classe gênée à détester ses pe­
« Lits ménages moraux, demander l'admission à la 
cc ferme, en lui vendant leurs lambeaux de champs. 

<< Dès leur début, ces fermes extirperaient l'indi­
ce gence dans les campagnes; aucun mendiant n' oh­
<< tiendrait d'aumônes; chacun lui répondrait: - allez 
cc à la ferme d'asile où tout indigent trouYe bonne 
cc nourriture et travail varié à option.-Quant aux in­
cc firmes, la ferme s'en chargerait moyennant quelques 
<< centimes additionnels fournis par le canton d'envi­
e< ron 2 à 3000 habitants. 

cc Il ne resterait aucun risque de disette; la ferme 
<< aurait des approvisionnements en silos, en greniers; 
cc aucun gouvernement ne redouterait les famines; la 
<< restauration des climatures et des forêts serait assu­
<< rée, en ce crue la consommation de bois serait très­
« diminuée et le vol de bois en même proportion; 
cc quelques poêles remplaceraient les feux de 50 et 
cc de 11 OO panHes familles prodigues du bois qu'elles 
cc volent dans les communaux, le vol étant l'occupa­
<< lion des pay~ans pauvres, des petits ménages si chers 
cc à la morale. 

cc On aurait dans tout canton une grande affluence 
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(( n'auraient d'emploi qu'en terres, fabriques, entre­
« prises ju<licieuses . Les 3 entrepôts n'auraient besoin 
(< d'autre capital que de la petite somme nécessaire 
cc aux frais de manutention. 

« Toutes les fabriques, ou du moins la très-majeure 
cc partie, abandonneraient les villes pour se disséminer 
« dans les fermes fiscaleR, oü l'ouvrier, pouvant larier 
cc ses LraYaux, alterner entre les jardins, les étalJles, 
cc les fabriques, etc., jouirait d'une existence aussi 
« douce qu'elle est pénib)() dans les greniers des villes, 
cc où il fait du matin au soir, pendant 365 jours, le 
« même ouvrage, au grand préjudice de sa santé. 

cc Je ne parle pas de sa nourriture et du bien-être 
<< du peuple dans les fermes d'asile; on a vu, dans le 
cc cours de cet abrégé, combien les grands établisse­
« ments sont favorables à la bonne tenue du peuple, 
cc pourvu qu'on ne les organise pas à la manière philo­
« sophique, sous la direction de prétendus économes 
« dont personne ne peut inspecter les comptes ni les 
« tours de bâton. La comptabilité des fermes fiscales 
« serait visible à tout porteur d'un certain nombre 
« d'actions, à tout représentant des porteurs. 

cc Redisons que la classe pauvre se httterait de se dé­
« faire de ses lambeaux de terre, pour acheter des cou­
« pons d'actions à la ferme, s'y enrôler, y mener une 
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« libre concurrence, car on ne les empêcheraiL pas 
cc de trafiquer; mai· personne n'aurait confiance en 
cc eu'\, parce que les fermes d'a~ile et leurs agences 
cc provinciales, dont ;"e ne peux pas décrire ici l'orga­
« nisalion, présenteraient des garanties suffisantes de 
cc vérité. Les \ertueux amants du commerce n'auraient 
cc d'autre ressource que de sonner la retraite, en dé­
« plorant le bon temps dtt mensonge, les beaux jours 
« de l'anarchie philosophique ou liberté mercantile 
« sans concurrence; car la licence mercantile n'a au­
« cune concurrence, il n'exi le de lutte qu'en four­
« berie: ce sont toujours les plus fourbes qui réu sis­
e< sent le mieux. 

cc La retraite des marchands amènerait la formation 
cc de l'entrepôt trinaire, ou triple agence opérant sous 
« la direction du ministre. La concurrence est pleine­
cc ment établie à 3 compélitcurs: chacun des 3 entre­
cc pôls aurait ses agences dans les di\'erses villes et dans 
cc les grands marchés, d'où elles correspondraient avec 
cc les fermes fiscales, dont clrncune serait libre de con­
cc signer. soit à tel des 3 entrepôts, soit à chacun des 
« 3, selon son choix. 

« Les capitaux disponibles se trouveraient tous entre 
« les mains des fermes fiscales, car on n'en aurait plus 

cc le placement chez les accapareurs, banquiers, ou 
« marchands qui n'existeraient plus. Les capitalistes 
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« breux pour former les tribus et les chœurs, au moin~ 
c< trois tribus au lieu de cinq. 

<< Je n'aborderai pas ici les détails relatirs à la ga­
cc rantie de vérité qui régneraiL dans les fermes d'asile, 
«et d'où résulterait l'envahissement du commerce en 
« gros et en détail. Ce tyran des rois et des peuples 
c< n'est qu'un colosse aux pieds d'argile, qui tombera 
« sans coup férir quand on saura l'attaquer par voie 
« indirecte. Si l'on heurte le serpent de front, l'on sera 
« atteint de sa morsure; il faut le saisir par la queue, 
<<lui ôter son point d'appui: c'e l ce qu'ont ignoré le 
cc ministère autrichien ( 401), et tous ceux qui comme 
• lui ont essayé la répres ion des menées mercantiles; 
« tous ont commis double faute, laisser au commerce 
• son point d'appui, et n'en donnet aucun au gou­
« vernement. Quand un siècle opère si gauchement, 
« faut-il s'étonner qu'il en vienne à dire avec Bona­
« parte: On ne connaît rien au commerce! Dites plutôt 
c< que vous ne connaissez rien à la politique sociale. 

« Au moins devait-on apercevoir dans ce colosse 
«nommé commerce, qui menace de tout envahir, les 
« propriétés odieuses de fourberie el d'obscurantisme! 
«Si nos moralistes cherchaient sincèrement la vcrilé, 
« ils auraient bien vu qu'elle n'est pas dans le com­
c.c mercc, vraie patrie de l'obscurantisme; car tout 
«jeune homme qui laisse entrevoir du goût pour !vs 
u scienres et les arts e!;t réprouvé dans les romptoirs 
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cc vie joyeuse, et abandonner son ménage moral et 
« sans pain. li ne resterait d'exploitations séparées que 
<< celles des propriétaires ou fermiers aisés, qui paye­
cc raient cher les domestiques mieux disposés pour la 
<< ferme que pour eux. Elle joindrait à ces parcelles de 
<< terrain beaucoup de domaines acquis des empruu­
« leurs obérés; elle posséderait bien vite le tiers du 
cc territoire et des établissements indnstriels, dont Je 
« produit, estimé six milliards en France, donnerait un 
<( revenu de deux milliards, élevé à trois : un au fisc, 
« et deux aux actionnaires et coopérateurs. 

« Observons que la ferme serait lucrative, en raison 
<< du charme qu'elle procurerait aux classes infé­
<< rieures. A l'instar des phalanges d'harmonie, on 
<< donnerait au peuple une fête réelle aux jours de fes­
« tivité, repas plus délicats, danses, jeux, etc., au lieu 
« des tortures et pénitences auxquelles on l'assujettit 
« dans nos dépôts de mendicité : un pauvre y coûte 

.« 25 sous par jour à l 'Élat (voyez les comptes détaillés 
« sur le dépôt de mendicité de Clermont en Auvergne 
>>établi sous le règne de Bonaparte); il en rendrait au 
« contraire 25 dans les fermes d'asile: on le stimule­
« rait par les chances d'avancement en grade, esprit de 
« propriété inhérent aux coupons d'action, insouciance 
<< de l'éducation dont se chargerait la ferme; elle se 
« rapprocherait du régime sériaire et de ! 'attraction 
« industrielle, dès que les enfants seraient assez nom-
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« faire de nos écrivains politiques : ils veulent, disent­
« i 15, pondérer les pouvoirs, équilibrer le mécanisme 
cc social, et ils confient la direction du mouvement 
c< industriel à une caste mercantile qui, par le libre 
cc exercice de la fourberie, envahit toutes les richesses, 
cl maîtrise tous les ressorts de la circulation, et paralyse 
« les gouvernements mêmes. Nos économistes n'oppo­
cc sent à ces cosaques industriels aucun contre-poids, 
c< aucune corporation opérant par la vérité. Dès lors le 
cc mensonge doit triompher sans obstacle : aussi l'arbre 
« de fausseté grandit-il à vue d'œil; la banque, l'agio­
<< Lage et le commerce accumulent de plus en plus les 
« trésors, tandis que la pauvre agriculture végète sans 
c< moyens de fortune. Voilà J' œuvre de ces philosophes 
« modernes, dont les écrits ne retentissent que de 
« balance, contre-poids, garantie, équilibre, et amour 
cc de l'auguste vérité. N'est-ce pas le cas de dire, avec 
cc Deaumarchais, que les gens d'esprit sont bêtes; ou 
« bien que les badauds sont bêtes de se confier aux 
<( beaux esprits, et que les gouvernements sont aveu­
« gles de ne pas voir qu'ils manquent d'un point 
« d'appui pour résister au commerce. 
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« drs négociants el n'y obtiendra pas d'avancement. 
« Le bon sens ne conseillait-il pas de suspecter ce 
« vampire d'obscurantisme et de fourberie, qui peu à 

« peu s'empare de toutes les richesses? N'était-il pas 
« évident qu'à défaut de connaître un procédé pour 
« rivaliser le commerce, on aurait déjà essuyé moins 
« de lésions sous un monopole général el préser­
" vatif? Comment l'administration et la philosophie, 
« qui ont reconnu les dangers de la fourberie dans 
« diverses professions, telles que médecine et phar­
<< macie, jugent-elles bon de la favoriser dans le corn­
" merce et d'y encourager une pullulation d'agents 
cc élevée au vingluple du nécessaire? D'où vient tant 
cc d'impéritie chez les modernes, sinon de leur obsti­
« nation à se confier aux sciences politiques cl morales, 
« dont la lactique est d'encenser tous les vices do­
« mina~ts, pour se dispenser d'en chercher le remède? 

« On a vu, dans ces deux chapitres, la marche que 
« suivrait l'industrie dans Je cas de progrès réel et 
<< antérieur à la découverte des Séries passionnées : 
« j'aurais pu distinguer dans celle marche bien des 
<<degrés dont le plus bas forme la 4° phase de civili­
« sa lion, el le plus élevé est la 2• phase de garanlisme, 
« 6° période sociale et initiative de bonheur dont nous 
« allons parler. 

« Tirons de ce chapitre une conclusion sur le savoir­
:! ! 
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« térêt; une de bien-être ponr le pauvre qui n'a, en 
cc civilisation, d'autre garantie que celle d'être fusillé 

' cc décimé, s'il vient en masse demander du travail et 
cc du pain qu'on refuse aux individus , ou s'il ose de­
cc mander un adoucissement aux corvées et tortures 
cc qu'on lui inflige pour prix d'une chétive subsistance; 
«puis d'être décoré du beau nom d'homme libre, lors­
cc qu'on l'envoie, la chaîne au cou, mourir pour une 
« charte octroyée. Telles sont les garanties que la phi­
« losophie a su imaginer pour le peuple dont elle se 
cc dit l'amie. Quel génie en amitié! 

« Les garanti.es, en cadre général, doivent s'appli­
« quer aux douze passions, assurer du plus au moins 
« le libre exercice de chacune. Il suffit que la garantie 
« s'étende aux neuf dites sensuelles et affectueuses; 
« elle s'étendra par suite aux 3 autres, nommées mé­
« canisantes. 

« En relations industrielles on avait, dans le sys­
« tème monétaire, un beau fanal de garantie qu'il eût 
« fallu étendre au commerce entier. Tel serait l'effet 
« de l'entrl'pôt trinaire concurrent. Ce serait une 
« régie à double contre-poids formé par la liberté de 
« ventes particulières, et par l'entremise d'actionnaires 
« surveillants. Les fermes fiscale& ou fermes d'asile 
« rentrent dans ce mécanisme. 

c' Les garanties doivent s'étendre aux plaisirs de• 
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C:onst1•11ctlon lotég1•ale de fa G• pé1•lotle. 

c< J'envisage ici l'ensemble du régime des garantief'; 
<c le sens commun nous en indique d'abord deux, su­
ce voir : celle de travail, subsistance et bien-être pour 
« la classe pauvre, et celle de vérité en relations socia­
« les pour les classes moyenne et riche. 

<< La philosophie ne veut entendre à aucune de ces 
«garanties; elle consacre la pleine licence des mar­
c< chands, qui font régner la fourberie universelle en 
« relations d'achats et ventes, puis clic organise une 
<< législation qui expose tout propriétaire sans défense, 
<< ou sans astuce, à être spolié par les gens d'affaires , 
« gens de justice, etc. 

c< Voilà pour la classe aisée; quant aux pauvres, la 
<< philosophie leur donne, pour toute ressource, les 
« dépôts de mendicité, séjour de supplice, et les ha­
« gnes industriels nommés grandes fabriques; deux 
cc sortes de prisons où le pauvre fait son enfer dès ce 
«monde. 

cc J'ai déjà démontré qu'il n'eût pas été difficile d 'i­
« maginer les deux méthodes qui créeront une garantie 
cc de sûreté et vérité pour les riches, en affaires d'in-
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«comme toutes les libertés individuelles sans contre­
« poids, sans subordination aux douze garanties. On 
« croit faire preuve de sagesse en méprisant les garan­
« lies de l'agréable, comme celle des constructions 
« harmoniques (III, 302); l'esprit humain a commis 
« dans cette affaire un fâcheux mécompte. car en né­
<< gligeant les constructions harmoniques, branche de 
<< garantie visuelle, il a manqué l'invention des approxi­
cc mations sociétaires, où l'aurait conduit ce genre de 
« construction. 

« 3° L'ouïE : la nation française, remplie de préten­
« tions, a l'oreille faussée comme l'esprit; une seule 
« ville fait exception: le peuple, ou du moins partie 
« du peuple de Toulouse, a l'oreille juste et va chanter 
<< sur le théâtre dans les cbœurs. Ce qui a été possible 
« à Toulouse ne l'était-il pas dans toute la France? 
« pourquoi donc laisse-t-on passer des siècles sans son­
« ger à régénérer les oreilles? La morale répond que 
c< cela est inutile, qu'un vrai républicain ne doit s'oc­
« cuper qu'à planter des raves : c'est avec ce sot prin­
« cipe qu'elle a. faussé le jugement des nations 
« civilisées. Dans !"ordre garantiste, il faut que l'utile 
<( et l'agréable marchent de front; si on manque les 
<( garanties de l'agréable, on manque par contre-coup 
« celles de l'utile, et de là vient que les civilisés sont 
« privés des unes et des autres. Ils ont si peu d'idées 
<( justes sur ce point, qu'ils autorisent dans Paris, sous 
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cc sens comme aux autres passions; or la philosophie, 
« sous prétexte de liberté indiYiduelle, frustre de bien­
« être sensuel tout le corps social. Examinons les 
~ lésions des sens. 

11 1° LE TACT: une de ses branches les plus pré­
« cieuses est le contact de l'air; un air insalubre donne 
« la mort, et pourtant les philosophes consacrent la 
« liberté de constructions insalubres qui, dans certains 
cc quartiers de Paris, font périr les sept huitièmes des 
« petits enfants dès leur première année. Un système 

c< de garantie en tact défendrait ces constructions 
" meurtrières; il mettrait en vigueur un code architec­
<< tural pourvoyant à la salubrité et à l'embellissement, 
« et astreignant à ces deux fins l'intérieur comme l'ex­
c< térieur des édifices (voyez m, 302, un aperçu de ce 
a code auquel on n'a jamais songé). 

<c 2° LA vuE : elle est de toutes parts blessée iJar 
« celte licence de construction . L'on voit quantité de 
" vandales travailler à plaisir pour l'enlaidissement, 
" construire tel mur qui ne leur donne d'autre profit 
" 11ue de masquer une demi-douzaine de voisins: c'est 
cc le bon beur suprême pour les petits esprits; ils 
« aiment à enlaidir le quartier, les alentours, et mo­
<< lester les voisins pour jouir du beau nom d'homme 
a libre. La philosophie applaudit à ce vandalisme 
<<qu'elle nomme liberté, et qui n'est que désordre 

~I. 



cc qu'ils onl établie sur ce globe! Qnatre sociétés, civi­
c< lisée, barbare, patriarcale et sauvage, qu'on croirait 
c• l'ouvrage des esprit infernaux! Si on donnait aux 
cc démons notre globe à gouverner, pourraient-ils y 
cc organiser un ordre plus odieux que ces i société~, 

cc réceptacles de toutes les infamies? >> 

Lts autres ouvrages de Fourier compléteront ces 
pages par les détails utiles qu'on peul leur emprunter, 
et c'est le Comptoir communal qui esl le centre du 
nouveau moude. 

En ramenant à l'unité tous les éléments hrisés de 
celle société garantiste que Fourier a détruite après 
l'avoir entrevue, on rloit avoir le plus grand soin de 
les purifier de tonte innovation en fait d'amour. 

Il faut innover en devenant pur, inuover en appre­
nant à aimer avec le cœur, innover en demeurant 
fidèles, le mari à sa femme, la femme à son mari. 

Cet en eignement doit-il être entendu en ce sens 
que ! 'on doive immédiatement extirper du monde tous 
les vestiges de l'ancienne impureté? 

li y a des exécutions immédiatement nécessaires. 
Dieu a voulu montrer à l'humanité quel ahominable 
résultat devait produire la luxure associée au meurtre; 
il a envo~ · é sur la terre J\f. de Sade comme nn épournn­
tail, une ré,·élation de l'abîme. 

Telle était la dé:,cspérante corruption des âmes, que 
Dieu n'a pas élc compris, et que parmi les meilleurs 
de rntre société française, Dieu a surpris des hommes 
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<c prétexte de liberté, 3 à 4000 empoisonneurs pu­
ce blics nommés marchands de vin, vrais marchands de 
cc poisons déguisés qui minent la santé du peuple; 
cc c'est absence de garantie sur le sens du goût. 

<< Tout absorbés dans les visions de charte et de sys­
<< tème représentatif, les modernes sont frappés de 
cc cataracte sur tout ce qui touche aux vraies libertés , 
« aux garanties solidaires. Je n'ai examiné ici que leE 
cc matérielles, parce qu'on les croit indignes d'atten­
« tion; si je passais aux spirituelles, à celles d'ambi­
« tion, d'amour, d'amitié, de paternité, je pourrais 
cc analyser dans notre politique plus d'aveuglement 
« enrore qu'elle n'en a sur le matériel: son travers en 
« toutes branches de garantie est de vouloir opérer sur 

« l'utile sans y joindre l'agréable; croire qu'on peut 
« scinder le système de la nature, en admettre teller 
cc branches et repousser telles autres; établir des ga­
« ranties pour les droits des farouches républicains. 
« sans en établir pour les classes moins farouches. 

« Si je donnais une théorie détaillée du mécanisme 
« des garanties sociales, on y verrait toutes les passions 
« marcher de front, et l'agréable toujours allié à l'u­
« tile. Comment des hommes qui ne veulent pas recon­

« naître ces règles primordiales du mouvement osent­
« ils nous dire qu'ils étudient la nature, qu'ils sont 
« amis de la nature? Voyez la belle nature sociale 
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émus de douce volupté en lisant les horreurs dont ce 
monstre a souillé toutes ses pages. 

L'épreuve est lermioée; elle a été désolante pour 
Dieu et pour vous. Anéantissez Je nom, les œuvres de 
1\1. de Sarle; qu'on les donne à la police; qu'elle les 
mette au pilon, sans en excepter un exemplaire. 

Purgez vos murailles et les vitrages de vos boutiques 
de toutes les exhibitions obscènes qui tléslrnnorent votre 
grande cité. Soyez impitoyables surtout pour ces hypo­
crites indignes, qui encadrent des nudités de la der­
nière espèce dans des images destinées, en apparence, 
à représenter des scènes de vertu. 

Fautlra-t-il fermer les maisons de filles? 
Ces maisons disparaîtront un jour, mais on doit 

avoir égard à !'état actuel des choses. 

HARMONIE. 

L'harmonie de la société à venir est décrite inci­
demment, dans le courant de ce livre, assez du moins 
pour que l'homme ait occasion de mériter, en s'ef­
forçant, de la concevoir tout entière. 

FIN. 
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